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^ACCUEIL  favorable 
dont  le  Public  a  honoré  la  pre- 
înïere  Edition  de  ce  Livre ,  na 
pas  peu  contribué  à  ine  faire 
éprouver  le  malheur  de  la  ccit- 
trefaêlion.  Mais  on  fiait  que 
tout  Livre  contrefait  ejl  toujours 
exécuté  fans  aucun  foin  ,  vu 
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la  précipitation  avec  laquelle 
on  je  hâce  le  retirer  le  fruit  de 
fin  brcia.  fofè  donc  pré  fumer 
quon  recevra  avzc  pla^Jir  une 
féconde  édition  de  cet  Ouvrage. 
Elle  ejl  augmentée  de  nouvelles 
penjees  qui  la  rendront  encore 
plus  intéîejjamecue  la  première. 
Il  étoit  née ef aire  quejeprocu- 
raffe  à  l'Editeur  les  nouveaux 
écrits  que  M.  Rousseau  avait 
publiés.  Ces  Ouvrages  n'ayant 
été  imprimés  que  che:>^  l'Etran- 
ger ^  il  a  fallu  que  j:  les  f Je 
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yenir  ,  &  je  les  ai  attendus 
long'  tems.  Oejl  dans  cet  in^ 
tervalle  que  parmi  les  differen-' 
tes  comrefaHions  de  ce  Livre  , 
il  en  a  paru  une  fous  le  titre  : 
D'Efprit  &  Maximes  de  J.  J. 
RoufTeau.  Toutes  font  Jernbla- 
Mes  ,  ^uant  au  fond  ,  à  ma, 
première  édition  :  on  a  feulement 
changé  le  titre  &  l'ordre  des 
matières. 

Je  me  crois  obligé  d'avertir  le 
Public  qu'il  lui  jera  foicile  de 
dijiinguer  cette  nouvelle  édition 
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de  celles  contrefaites  ;  i  ^.  pc^r 
le  Titre-,  2*^.  parce  que  cette 
Edition  ejl  plus  ample  êHun 
yohune  :  Eîzfin  par  le  Jigne  qid 
fe  trouve  au  bas  dupréfent  Avis^ 
&  qui  lui  fervira  en  quelque 
forte  de  contremarque. 


PRÉ  FA  C  E. 

Jp  EU  de  fiécles  ont  eu  autant  de 
befoin  que  le  nôtre ,  d'être  rame- 
nés aux  vrais  principes  des  de- 
voirs &  de  la  raifon  j  c'eft  ce  qui 
a  fans  doute  tourné  la  plume  d:i 
les  talens  du  plus  grand  nombre 
de  nos  Ecrivains  à  Tétude  de  la 
Philorophie. 

L'impuilTance  d'égaler  les 
grands  Maîtres  du  Règne  brillant 
de  Louis  XiV,  n'a  pas  déter- 
miné feule,  ni  toujours^,  les  ef- 
prits  au  choix  des  matières  qu'ils 
ont  embrafTées  j.  ôc  je  crois  qu'il 
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leur  a  paru  plus  nécclTaire  de 
s'occuper  d  objets  vraiiiicnt  uti- 
les pour  nous,  que  d  augmen- 
ter les  iréfors  de  nos  amuicmcns 
6c  de  nos  plailirs. 

Mais  ,  n'eit  -  on  pas  forcé  de 
convenir  que  pluiieurs  de  nos 
Gens  de  kt.res ,  en  cherchant  à 
rappelier  leur  profelTion  à  fa  pre- 
mière &c  noble  inlUturion  ,  ^z  en 
,s''érigeant  en  précepteurs  du 
genre  humain ,  ont  abufé  (  peut- 
être  fans  le  vouloir  )  de  Tauto- 
riié  qu'ils  pouvoicnt  tirer  de  leur 
talent  d'écrire  6c  de  leur  viGfueur 
àz  p enfer  ? 

Il  eil  une  Nation  réfléchie  Se 
toujours  rivale  de  la  nôtre.  Elle 
s'cft  enfoncée  la  première  dans 
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les  abyfmes  de  la  Méraphyfique. 
Toutes  les  harciiefîes  peuvent  fe 
montrer  chez  ce  Peuple  ,  il  les  a 
toutes  offertes  fous  mille  formes: 
mais  en  augmentant  la  licence 
qui  leur  donnoit  l  être  ,  ont-elles 
contribué  à  rendre  le  pays  plus 
heureux  Se  plus  fage  ?  Il  efl 
permis  de  s'en  rapporter  aux  plus 
fenfés  des  Auteurs  de  cette  lile  , 
dont  ils  ont  déploré  les  excès  en 
tout  genre. 

En  conclura-t-on  qu'il  faut  in- 
terdire aux  hommes  Tétude  de 
la  Philofv^phie  ?  Non  :  mais  il 
feroit  à  fo  'haiter  que  les  Ecri- 
vains qui  s'y  livrent,  fe  rappel- 
laffent  quek^uefjis  ce  qu'en  a  dit 
un  de  leurs  principaux  chefs ,  plus 
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coupable  qu'eux  ,  puifqu'en  con- 
noiirant  fi  bien  les  dangers  de 
cette  étude  trop  approfondie  ,  il 
n'a  pas  fçu  fe  contenir. 

La  FhilofophLC  (dit  Bayle  *) 
rejfemble  à  des  poudres  fi  corrofi- 
ves ,  qu'après  avoir  cou  fumé  les 
chairs  mai -faines  d'une  plaie  ^ 
elles  rongeroient  la  chair  vive  , 
carieroient  les  os  ^  &  perceroient 
jufqu'aux  moelles.  Elle  réfute 
d'abord  les  erreurs,  (ajoute-t-il  ) 
inais  fi  on  ne  L'arrête  point  là  y 
elle  attaque  la  vérité ,  &  va  fi 
loin  y  qu'elle  ne  fcait  plus  ou  elle 
tjiy  ni  ne  trouve  plus  où  s'ajfeoir» 

Cette  image  forte  &c  vraie  des 

*  Alt.  Acofta, 
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excès  où  nous  expofe  un  amour 
inimoderé  pour  la  Philofophie , 
auroit  du,  fans  doute,  arrêter  la 
main  de  plus  d'un  Philofophe , 
qui ,  fous  prétexte  d' arracher  de 
defïlis  nos  yeux  Pépais  bandeau 
des  préjugés  ,  a  blelïé  notre  vue 
par  un  éclat  incertain,  vague  &c 
r-apide,  plus  femblable  au  feu  def- 
trucleur  de  la  foudre,  qu'à  la  lu- 
mière d'un  beau  jour.  Jufqu'à 
quand  la  Philofophie  (  pour  me 
fcrvir  des  exprjiîions  de  M. 
F.ouffeau  lui-même^  ne  s'occu- 
pera-t-elle  qu'à  diiramer  Pefpèce 
humaine  ? 

Dans  le  nombre  du  peu  de  vé- 
rités qui  circulent  parmi  les  hom- 
mes, il  en  cil  qu'une  douce  per- 
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fiiafion  ,  une  confcience  prefque 
générale,  un  fentiment  intime  &c 
difficile  à  vaincre  ont  établies ,  &C 
qu  il  eft  cruel  de  vouloir  nous  en- 
lever; parce  qu'indépendamment 
de  leur  certitude,  elles  font,  ou 
notre  confolation  ,  ou  notre  efpé- 
rance. 

Inutilement  PAuteur  du  fa- 
meux Traité  du  CiLoycii  s'épui- 
fe-t-ii  à  prouver  que  la  méchan- 
ceté eft  inhérente  6c  elTenticlle 
aux  hommes  ;  il  n'*entraîne  à  fon 
opinion  que  des  gens  pour  qui 
toutes  les  lingulariiés  font  pré- 
cieufes,  ou  desméchans  qui  sap- 
perçoivent  que  cette  prétendue 
découverte  protège  &  fert  les 
vils  intérêts  dont  ils  font  animés  : 

le 
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le  plus  grand  nombre  des  hora- 
mes  p^nians ,  Tuait  qu'il  a  beloin 
de  fa  propre  eilime  pour  s'encou- 
rager au  bien;  &c  M.  Hume,  qui 
n'a  pu  s'empêcher  de  regarder  la 
bienfaifance  comme  une  des  pre* 
mieres  difpoiitions  de  notre  ame, 
en  eil  cru  lans  preuves ,  parce 
qu'il  n'en  faut  qu'aux  chofes  de 
calcul  matériel  &:  prefque  jamais 
à  celles  qui  font  ienties. 

C'eit  encore  une  entreprife  té- 
méraire &  dangereuse  de  la  part 
des  Philofophes ,  d'attaquer  ou- 
vertement le  culte  reçu  ôc  confa- 
cré  par  des  loix  fous  le  bouclier 
defqiieHes  on  repofe  avec  tran- 
quillité. C'eft  détruire  les  forti- 
fications d  une  place  qu  on  habi» 
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te  ;  c'ed  appeller  par  cette  des- 
truction tous  les  brigands  qm 
voudront  s'en  emparer  j  c'eil  con> 
promettre  à  la  fois  &  la  pro^ 
prieté  ,  6c  fa  liberté  ,  oc  fa  fure- 
té ;  c'eft  invoquer  Tindépendan- 
ce  ,  r anarchie  6c  la  licence  merc 
de  tous  les  crimes. 

Ce  feroit  donc  un  fervice  à  ren^ 
dreàla  Société'  d'arracher,  des  Li- 
vres qui  lui  ont  été  offerts  ,  tout 
ce  qui  a  élevé  le  fcandale  Se  le 
cri  public  ,  &c  de  les  réduire  aux 
feules  vérités  utiles  qu'ils  con- 
tiennent. Il  faut  favouer  à  Phon- 
neur  de  plus  d  un  ouvrage  que  la 
vigilance  du  Gouvernement  a 
profci  its  ;  ils  feroient  encore,  avec 
le  retranchement  dont  je  parle,  Se 


PRÉFACE,      xix 

la  gloire  de  leurs  Auteurs  &c  celle 
de  leur  fiécle. 

Le  Recueil  que  je  donne  au 
Public  aujourd'hui  en  fera  la 
preuve  la  plus  forte.  On  y  va 
voir  combien  M.  RoiifTeau  ajoute 
à  la  maiîe  de  nos  idées,  on  y  ad- 
mirera cette  (agacité  profonde , 
cet  amour  de  la  vertu  &c  ces  ri- 
chefî'es  de  (lyle  qui  diftinguent  fi 
fort  le  Citoyen  de  Genève  :  Thu- 
nianité ,  Fhonneur  &  la  fagefïe 
ont  fouvent  ditfbé  les  maximes 
précieufes  qui  compoferont  ces 
deux  volumes,  j'ai  fait  difparoî- 
tre,  autant  que  j'ai  pu,  le  Sophi- 
fte  hardij  pour  n'oflrir  que  TEcri- 
vain  brillant  &c  mâle  ,  Thomnie 
feuiible  Se  penfeur. 
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Le  penchant  qu'un  Auteur  de 
ce  mérite  peut  avoir  pour  le  para- 
doxe le  détourne  quelquefois  du 
vn-ai:  ma"s  alorsc'elirAlchymille 
de  la  Littérature,  qui ,  dans  la  vai- 
ne recherche  du  remède  univer- 
fel,  trouve  en  chemin  mille  fecrers 
qui  tous, ft  parés  de  leur  objet,  de- 
viennent de  la  plus  grande  utilité. 

Je  ne  finirai  point  fans  excufer , 
autant  qu'il  eR  poiîlble,  M.  Rouf- 
feau  d  avoir  fcandalifé  dans  quel- 
ques- uns  de  les  Ouvrages  ,  &c  le 
François  Citoyen  &c  le  Catholi- 
que. Etranger  à  Paris,  il  naqui* 
-&  fut  élevé  dans  une  République 
6c  dans  le  Schifme. 

Fin  de  la  Préface. 

LES 
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DIEU. 

UEîa  Matière  foit  e'terneîle 
ou  cre'e'e,  qu'il  y  ait  un  prin- 
cipe pafllf  ou  qu'il  n'y  en 
ait  point  ,  toujours  eft  -  il 
certain  que  le  tout  efl:  un,  &  annonce 
ane  intelligence  unique;  car  je  ne  vois 
rien  qui  ne  foie  ordonne'  dans  le  même 
fyftême ,  &  qui  ne  concoure  à  la  mê- 
me fin  ,  fçavoir  ,  la  confervation  du 
iout  dans  l'ordre  établi.  Cet  Etre  qui 
TomeL  h 
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veut  oc  qui  peut  ,  cet  Etre  adif  par 
lui-même  ,  cet  Etre  enfin,  quel  qu'il 
foit ,  qui  meut  l'Univers  &  ordonne 
toutes  chofes  ,  je  l'appelle  Dieu.  Je 
joins  à  ce  nom  les  ide'es  d'intelligence, 
de  puifTance  ,  de  volonté  que  j'ai  raf- 
femblées  ,  &.  celle  de  bonté'  qui  en  eft 
une  fuite  ne'celTaire  ',  mais  je  n'en  con- 
nois  pas  mieux  l'Etre  auquel  je  l'ai 
donne';  il  fe  de'robe  e'galement  à  mes 
feiTS  âc  a.  mon  entendement  ;  plus  j'y 
penfe  ,  plus  je  me  confonds  ;  je  fçais 
très-certainement  qu'il  exifte,  &"qu'il 
exifte  par  lui-même  ;  je  fçais  que  mon 
exiftence  eft  fubordonne'e  à  la  fienne, 
&  que  toutes  les  chofes  qui  me  font; 
connues  ,  font  abfoiument  dans  le  me-» 
me  cas.  J'apperçois  Dieu  par-tout  dans 
fes  œuvres ,  je  le  fens  en  mai ,  je  le- 
vois  tout  autour  de  moi^  mais  fi-tôc 
que  je  veux  le  contempler  en  lui-mê- 
me, H-tôt  que  je  veux  chercher  où  j^ 
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idl,  ce  qu'il  eft,  quelle  ell  fa  fubftan- 
ce,  il  m'e'chappe,  &  mon  efprit  trou- 
ille' n'apperçoit  plus  rien, 

Dieu  eft  intelligent,  mais  comment 
!'eft-il?  L'homme  efl  intelligent  quand 
il  raifonne  ,  &  la  fuprême  intelligence 
fi'a  pas  befoin  de  raifonner  ;  il  n'y  a 
|)our  elle  ni  pre'mifTes ,  ni  conféquen- 
«Ces,  il  n'y  a  pas  même  de  propofition; 
^lle  efl  purement  intuitive  ,  elle  voit 
«également  tout  ce  qui  efl,  &  tout  ce 
qui  peut  être  j  toutes  les  ve'rités  ne  font 
four  elle  qu'une  feule  ide'e,  comme  tous 
les  lieux  un  feul  point ,  &  tous  les  tems 
Xjn  feul  moment. 

La  puiiîance  humaine  agit  par  des 
moyens,  la  puiflance  de  Dieu  agit  par 
elle-même  :  Dieu  peut,  parce  qu'il  veut, 
fa  volonté'  fait  fon  pouvoir. 

Dieu  efl  bon  ,  rien  n'eft  plus  manf- 
fefte  :  mais  la  bonté'  dans  l'homme  efl: 
l'amour  de  ks  femblables,  &  la  bonté 
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de  Dieu  eft  l'amour  de  l'ordre  ,  car 
c'eft  par  l'ordre  qu'il  maintient  ce  qi:i 
exifte  ,  &  lie  chaque  partie  avec  1^ 
tout. 

Dieu  efl:  jufte,  j'en  fuis  convaincu  ,' 
c'eft  une  fuite  de  fa  bonté;  l'injufticQ 
des  homrnes  eft  leur  œuvre  &:  non  pas 
lu  fienne  :  le  deTordre  moral  qui  dépof^ 
contre  la  Providence  aux  yeux  de| 
Philofophes  ne  fait  que  la  démontrer 
aux  miens.  Mais  la  juftice  de  l'hommç 
eft  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap:» 
partient,  &:  la  juftice  de  Dieu  de  de-» 
mander  compte  à  chacun  de  ce  qu'il 
lui  a  donne'. 

.  De  tous  les  attributs  de  la  Diviniré 
toute  puilTante  ,  la  bonté' eft  celui  fans 
lequel  on  la  peut  le  moins  concevoir. 
Quand  les  Ancitns  nppelloient  Opti-, 
mus  Jllaximus  le  Dieu  fuprcme  ,  ils 
difoient  très-vrai  ;  mais  en  difant  Jf^z- 
sûnna  Opiimus ,  ils  auroient  parle'  plus 
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Çxaélement ,  puifque  fa  bonté  vient  de 
fa  puiiïance  :  il  eft  bon  parce  qu'il  eft 
grand. 

Voulons  -  nous  pe'ne'trer  dans  ceà 
abîmes  de  Me'taphyfique  qui  n'ont  ni 
fond  ni  rive  ,  &  perdre  à  difputer  fur 
l'eiTence  divine  ce  tems  fi  court  qui 
nous  efl:  donne'  pour  l'honorer  ?  Nous 
ignorons  ce  qu'elle  eft,  mais  nous  fça- 
vons  qu'elle  eft;  que  cela  nous  fuffife; 
elle  fe  fait  voir  dans  fes  œuvres ,  elle 
fe  fait  fentir  au  dedans  de  nous.  Nous 
pouvons  bien  difputer  contre  elle ,  mais 
non  pas  la  me'connoître  de  bonne-foi. 

Plus  je  m'efforce  de  contempler  fon 
eflence  infinie ,  moins  je  la  conçois  , 
mais  elle  eft  ,  cela  me  fuifit  ',  moins  je 
la  conçois,  plus  je  l'adore.  Je  m'Hu- 
milie &  lui  dis  :  Etre  des  Etres,  je  fuis 
parce  que  tu  es  ;  c'eft  m'élever  à  ma 
fource  que  de  te  méditer  fans  celfe.  Le 
|)lus  digne  ufage  de  ma  raifon  eft  de 

Aiij 
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s'ane'antir  devant  toi  :  c'efl  mon  ravii^^ 
fement  d'efprit ,  c'eft  le  charme  de  ma 
foibleffe  de  me  fentir  accable'  de  ta 
grandeur. 

Rien  n'exiHe  que  par  celui  qui  eu, 
C'eft  lui  qui  donne  un  but  à  la  juftice, 
ane  bafe  à  la  vertu,  un  prix  à  cette  courte 
vie  employe'e  à  lui  plaire  ;  c'eft  lui  qui 
ne  cefle  de  crier  aux  coupables  que 
leurs  crimes  fecrets  ont  e'të  \'ûs  ,  & 
qui  fait  dire  au  jufte  oublie',  tes  vertus 
ont  un  témoin  *  c'eft  lui  ,  c'eft  fa  fub- 
ftance  inalte'rable  qui  eft  le  vrai  modèle 
des  perfedions  dont  nous  portons  une 
image  en  nous  mêmes.  Nos  paflîons 
ont  beau  la  défigurer^  tous  Ces  traits, 
lie's  à  l'eilence  infinie,  fe  repre'fentent 
toujours  à  la  raifon  ,  &:  lui  fervent  à 
rétablir  ce  que  l'impofture  &  l'erreur 
en  ont  altéré. 

Tenez  votre  ame  en  état  de  dcfirer 
qu'il  y  ait  un  Dieu,  &  vous  n'en  dou- 
terez jamais, 
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Si  j'exerce  ma  raifon  ,  fi  je  la  cul- 
tive, û  j'ufe'bien  des  faculte's  imme'- 
diates  que  Dieu  me  donne ,  j'appren- 
drai de  moi-même  à  le  eonnoître ,  k 
l'aimer ,  à  aimer  fes  œuvres  ,  à  vou- 
loir le  bien  qu'il  veut,  &  à  remplir,  pour 
lui  plaire,  tous  mes  devoirs  fur  la  ter- 
re. Qu'eft-ce  que  tout  le  fçavoir  des 
hommes  m'apprendra  de  plus  ? 

Source  de  juftice  ôc  de  vérité.  Dieu 
clément  &  bon  !  Dans  ma  confiance 
en  toi ,  le  fuprême  vœu  de  mon  cœur 
efl:  que  ta  volonté  foit  faite  ;  en  y 
joignant  la  mienne ,  je  fais  ce  que  tU 
fais  j  j'acquiefce  à  ta  bonté  :  je  crois 
partager  d'avance  la  fuprême  félicita 
qui  en  elt  le  prix. 


•5", 
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VNI^ERSy  INTELLIGENCE 

Suprême 

1 L  eft  un  Livre  ouvert  à  tous  les  yeux, 
ceft  celui  de  la  Nature.  C'efl  dans  ce 
grand  &  fublime  Livre  que  j'apprends 
à  fervir  &  à  adorer  fon  divin  Auteur. 
Nul  n'eft  excufable  de  n'y  pas  lire, 
parce  qu'il  parle  à  tous  les  hom- 
mes un  langage  intelligible  à  tous  les 
efprits. 

Si  la  matière  mue  me  montre  t:ne 
volonté  ,  la  muticre  mue  félon  de  cer- 
taines Loix  me  montre  une  intelligen- 
ce. Agir,  com.parer,  choifir ,  font  des 
opérations  d'un  être  adif  &  penfant  : 
donc  cet  être  exifte.  Où  le  voyez  vous 
exifter  ?  Non-feulement  dans  les  Cicux 
qui  roulent,  dans  l'aflre  qui  nous  éclai- 
re j  non  -  feulement  dans  moi-même  , 
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ftiais  dans  la  brebis  qui  paît  ,  dans 
l'oifeau  qui  vole  ,  dans  la  pierre  qui 
tombe,  dans  la  feuille  qu'emporte  le 
vent. 

Je  juge  de  l'ordre  du  Monde  quoi' 
que  j'en  ignore  la  fin,  parce  que  pour 
juger  de  cet  ordre  il  me  fuffit  de  com- 
parer les  parties  entre  elles,  d'e'tudier 
leur  concours,  leurs  rapports,  d'en  re- 
marquer le  concert.  J'ignore  pourquoi' 
l'Univers  exifle;  mais  je  ne  laifTe  pas 
de  voir  comment  il  eft  modifie  ;  je 
ne  laiife  pas  d'appercevoir  l'intime  cor- 
reipondance  par  laquelle  les  êtres  qui 
le  compofçnt  fe  prêtent  un  fecours 
mutuel.  Je  fuis  comme  un  homme  qui 
verroit  pour  la  première  fois,  une  mon- 
tre ouverte  ,  &  qui  ne  laifferoit  pas 
d'en  admirer  l'ouvrage  ,  quoiqu'il  ne 
connût  pas  l'ufage  de  la  machine  & 
qu'il  n'eût  point  vu  le  cadran.  Je  ne 
fçais,  diroic-il,  à  quoi  le  tout  ellbonj 
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înais  J€  vois  que  chaque  pièce  efl:  faite 
|)our  les  autres  ',  j'admire  l'ouvrier  dans 
le  détail  de  fon  ouvrage  ,  &  je  fuis 
bien  sûr  que  tous  ces  rouages  ne  mar- 
chent ainfi  de  concert  que  pour  une 
fin  commune  qu  ilm'efl  impoiTible  d'ap* 
percevoir. 

Comparons  les  fins  particulières  l 
les  moyens,  les  rapports  ordonne's  de 
toute  efpe'ce ,  puis  e'coutons  le  fcntî- 
ment  inte'rieur  j  quel  efprit  fain  peut 
fe  refufer  à  fon  te'moignage  ,  à  quels 
yeux  non  pre'venus  l'ordre  fenfible  de 
l'Univers  n'annonce-t-il  pas  une  fu- 
prême  intelligence  ,  ^  que  de  fophif- 
mes  ne  faut-il  pas  cntafler  pour  mé- 
connoître  l'harmonie  des  êtres  ,  &  l'ad- 
mirable concours  de  chaque  pièce  pour 
la  confervation  des  autres  ?  Qu'on  me 
parle  tant  qu'on  voudra  de  combinai- 
fons  &  de  chances  j  que  vous  fert  de 
aie  re'duire  au  filence  ,  fi  vous  ne  pou- 
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Vez  m'amener  à  la  perfuafion  ,  &  com- 
ment m'ôtercz-vous  le  fentiment  invo- 
lontaire qui  vous  d^'ment  toujours  mal- 
gré moi  ? 

J'ai  lu  Nieuventit  avec  furprife ,  & 
prefque  avec  fcandale.  Comment  cet 
homme  a-t-il  pu  vouloir  faire  un  Livre 
des  Merveilles  de  la  Nature,  qui  mon- 
trent la  fageiTe  de  fon  Auteur  ?  Son 
Livre  feroit  aufîî  gros  que  le  monde  , 
qu'il  n'auroit  pas  e'puifé  fon  fujet  ;  & 
fi-tôt  qu'on  veut  entrer  dans  les  de'- 
tails,  la  plus  grande  merveille  échap- 
pe ,  qui  eft  l'harmonie  &  l'accord  du 
tout.  La  feule  génération  des  corps  vi- 
vans  &  organif^S  ell:  l'abîme  de  l'efprit 
humain.  La  barrière  infurmontable  que 
la  Nature  a  mife  entre  les  diverfes  ef- 
pcccs  afin  qu'elles  ne  fe  confondirent 
pas  ,  montre  fes  intentions  avec  la  der- 
nière évidence.  Elle  ne  s'eft  pas  con- 
tentée d'établir  l'ordre ,  elle  a  pris  des 
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mefures  certaines  pour  que  rien  ne  put 
le  troubler. 

II  n'y  a  pas  un  être  dans  l'Univers 
qu'on  ne  puille  ,  à  quelqu  égard  ,  regar- 
der comme  le  centre  commun  de  tous  les 
autres,  autour  duquel  ils  font  tous  or- 
donne's  ;  enforte  qu'ils  font  tous  re'ci- 
proquement  fins  &  moyens  les  uns  re- 
lativement aux  autres.  L'efprit  fe  con- 
fond &  fe  perd  dans  cette  infinité'  de 
rapports  ,  dont  pas  un  n'eft  confondu 
ni  perdu  dans  la  foule.  Que  d'abfurdes 
fuppofitions  pour  déduire  toute  cette 
harmonie  de  l'aveugle  me'chanifme  de 
la  matière  mue  fortuitement  !  Ceux  qui 
nient  l'unité  d'intention  qui  fe  mani- 
fefle  dans  les  rapports  de  toutes  les 
parties  de  ce  grand  tout,  ont  beau  cou- 
vrir leur  galimathias  d'abilraclions  , 
de  coordinations  ,  de  principes  géné- 
raux, de  termes  emblématiques^  quoi- 
qu'ils faflént  ,   il  m'eft  impolTible   de 


DE  y.  J.  ROUSSEAU,     if 

concevoir  un  fyftême  d'êtres  fi  conf- 
tamment  ordonne's,  que  je  ne  conçoive 
une  intelligence  qui  l'ordonne.  Il  ne 
de'pend  pas  de  moi  de  croire  que  la 
matière  paffive  &  morte  a  pu  produire 
des  êtres  vivans  &  penfans  ,  qu'une 
fatalité'  aveugle  a  pu  produire  des  êtres 
intelligens  ,  que  ce  qui  ne  penfe  point 
a  pli  produire  des  êtres  qui  penfent. 

L'expérience  &  l'obfervation  nous 
ont  fait  connoître  les  Loix  du  mouve- 
ment, ces  Loix  de'terminent  les  effets 
fans  montrer  les  caufesj  elles  ne  fufli- 
fent  point  pour  expliquer  le  fyllcme  du 
monde  6c  la  marche  de  l'Univers.  Def- 
cartes  avec  des  dez  formoit  le  Ciel  6c 
la  terre  ,  mais  il  ne  put  donner  le  pre- 
mier branle  à  ces  dez  ,  ni  mettre  en 
jeu  fa  force  centrifuge  qu'à  l'aide  d'un 
mouvement  de  rotation.  Newton  a 
trouve'  la  Loi  de  l'attradion  ;  mais 
J'attradion    feule  réduiroit  bien-tôç 
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l'Univers  en  une  malle  immobile  ;  5 
cette  Loi ,  il  a  fallu  joindre  une  force 
projeélile  pour  faire  de'crire  des  cour- 
bes aux  corps  célefles.  Que  Defcartes 
nous  dife  quelle  Loi  phyfique  a  fait 
tourner  fes  tourbillons  ;  que  Newton 
nous  montre  la  main  qui  lança  les  pla- 
nettes  fur  la  tangente  de  leurs  orbites. 
Le  Philofophe  ,  qui  fe  flatte  de  pé-» 
ne'trer  dans  les  fecrets  de  Dieu  ,  ofe 
aflbcier  fa  fageife  à  la  fagefle  e'ternelle; 
il  approuve  ,  il  blâme  ,  il  corrige  ,  il 
prefcrit  des  Loix  à  la  Nature  ,  &  des 
bornes  à  la  divinité;  &  tandis  qu'oc- 
cupé de  fes  vains  fyftêmes,  il  fe  donne 
mille  peines  pour  arranger  la  machine 
du  monde,  le  Laboureur  qui  voit  la 
pluie  &  le  foleil  tour  à  tour  fertilifer 
fon  champ  ,  admire ,  loue  &  be'nit  la 
main  dont  il  reçoit  ces  grâces,  fans  fe 
mêler  d-e  la  manière  dont  elles  lui  par- 
viennent.  Jl  ne  cherche  point  h  juf^ 
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tiiîer  fon  ignorance  ou  Tes  vices  par 
Ton  incre'dulite'.  Il  ne  cenfure  point  les 
oeuvres  de  Dieu,  il  ne  s'attaque  point 
a  fon  Maître  pour  faire  briller  fa  fufE- 
fance.  Jamais  le  mot  impie  d'Alphon- 
fe  X.  (<î)  ne  tombera  dans  l'efprit  d'un 
homme  vulgaire  :  c'eft  à  une  bouche 
fçavante  que  ce  blafphême  e'toit  ré- 
ierve'. 


(â)  Ce  Roi  de  Caftillc  difoit  que  fi  Dieii 
J'eût  appelle  à  fon  Confeil  quand  il  fît  le  mon- 
àe ,  il  lui  auroic  donné  de  bons  avis.  La 
;Tiultitude  des  cercles  inutiles  que  les  Mathé- 
inaticiens  de  fon  tems  avoicnt  imaginés  pout 
expliquer  les  mouyemens  céleftes  a  pu  don- 
ner lieu  à  la  penfée  libertine  d'un  Prince  aflez 
habile  pour  défucr  dans  la  méchanique  de, 
l'Univers  cette  fimplicité  qu'on  y  a  rcconnyç 
^epuis.     (Note  de  l'Edit.) 
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ATHÉISME  ,   FANATISME, 

X-^E  fpeélacle  de  la  nature,  fi  vivant, 
fi  anime',  pour  ceux  qui  reconnoiflent 
un  Dieu ,  eft  mort  aux  yeux  de  i'Athe'e,; 
&  dans  cette  grande  harmonie  des  Etres 
où  tout  parle  de  Dieu  d'une  voix  fi 
douce  ,  il  n'apperçoit  qu'un  fîlence 
éternel. 

Bayle  a  très-bien  prouve'  que  le  Fa- 
natifme  efl:  plus  pernicieux  que  l'Athe'ïf- 
me,  ôc  cela  eft  inconteftable  ;  mais  ce 
qu'il  n'a  eu  garde  de  dire,  &  qui  n'eft 
pas  moins  vrai ,  c'eft  que  le  Fana-tiTme , 
<5uoique  fanguinaire  &  cruel,  efl: pour- 
tant une  pafTion  grande  &  forte  qui  éle- 
vé le  cœur  de  l'homme ,  qui  lui  fait  me'- 
prifer  la  mort,  qui  lui  donne  un  reiforc 
prodigieux ,  ô:  qu'il  ne  faut  que  mieux 
diriger  pour  en  tirer  les  plus  fubfimes 

vertus  j 
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Vertus  _;  au  lieu  que  l'irréligion  ,  &  en 
gene'ral  l'efprit  raifonneur  &;  philofo- 
phique  attache  à  la  vie ,  efféminé ,  avilie 
Jes  âmes,  concentre  toutes  les  paffions 
dans  la  baffefle  de  l'intérêt  particulier, 
dans  l'abjeélion  du  mol  humain  ,  & 
fappe  ainfî  à  petit  bruit  les  vrais  fon- 
demens  de  toute  fociété  ;  car  ce  que 
les  inte'rêts  particuliers  ont  de  commun 
eil  ri  peu  de  chofe  ,  qu'il  ne  balancera 
jamais  ce  qu'ils  ont  d'oppofe'.  Si  l'A- 
théifme  ne  fait  pas  verfer  le  fang  des 
hommes ,  c'ell  moins  par  amour  pour 
la  paix  que  par  indifférence  pour  le 
bienj  comme  que  tout  aille  peu  im- 
porte au  pre'tendu  Sage ,  pourvu  qu'il 
reffe  en  repos  dans  fon  cabinet.  Ses 
principes  ne  font  pas  tuer  les  hommesj 
mais  ils  les  empêchent  de  naître, en  dë- 
truifant  les  mœurs  qui  les  multiplient  , 
en  les  détachant  de  leur  efpéce,  en  re'- 
duifant  toutes  leurs  affections  à  un  fecret 
Tomz  If  B 
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egoïTme ,  aufll  fuaefte  à  la  population 
qu'à  la  vertu.  L'indifférence  philofo- 
phique  reflTemble  à  la  tranquillité'  de 
l'Etat  fous  le  defpotifme  :  c'efl:  la  tran- 
quillité' de  la  mort,  elle  eft  plus  deftruc- 
îive  que  la  guerre  même. 

Mii»ML^j»«.,mT""  '  ■  — ■  i"f  "     I  I  I'  [■■■iJ^y  'VT^"VWaVT'i'TrîrTTM-W 

■  '  i  II.  .11.  ,  I  MW^ 

RELIGION, 

E  combien  de  douceurs  n'cfî  pasi 
prive'  celui  à  qui  la  Religion  manque? 
Quel  fentiment  peut  le  confoler  dans 
fes  peines  ?  Quel  fpedateur  anime  les 
bonnes  adions  qu'il  fait  en  fecret  ? 
Quelle  voix  peut  parler  au  fond  de  fon 
ame?  Quel  prix  peut-il  attendre  de  fa 
vertu?  Comment  doit-il  envifager  la 
mort? 

Une  dernière  reflTource  ci  employer 
contre  l'incrc'dule,  c'eft  de  le  toucher, 
c'eft  de  lui  montrer  un  exemple  qui 
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l'entraîne  ,  ôc  de  lui  rendre  la  Religion 
Il  aimable  qu'il  ne  puifle  lui  reTifter. 

Quel  argument  contre  l'incre'dule  que 
la  vie  du  vrai  Chre'tien  !  Y  a-t-il  quel- 
que ame  à  l'épreuve  de  celui-là  ?  Que 
tableau  pour  fon  cœur  quand  fes  amis, 
fes  enfans  ,  fa  femme  concourront  tous 
à  l'infiruire  en  l'édifiant  !  Quand  fans 
lui  prêcher  Dieu  dans  leurs  difcours  5 
ils  le  lui  montreront  dans  les  adions 
qu'il  infpire ,  dans  les  vertus  dont  ii 
eft  l'auteur,  dans  le  charme  qu'on  trouve 
à  lui  plaire  !  Quand  il  verra  briller  l'i- 
mage du  Ciel  dans  fa  maifon  !  Quand 
ime  fois  le  jour  il  fera  forcé  de  fe  dire 
non,  l'homme  n'eft  pas  ainfi  par  lui- 
même,  quelque  chofe  de  plus  qu'hu- 
main régne  ici  ! 

Un  heureux  inftindl  me  porte  ai3 
bien,  une  violente  paffion  s'élève  j  elle 
fi  fa  racine  dans  le  même  inftind  ,  qu€? 
£eiai-je  pour  la  détruire  ?  De  la  con^ 

Bij 
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fidération  de  l'ordre  je  tire  la  beauté 
de  la  vertu  ,  &  fa  bonté,  de  l'utilité 
commune;  mais  que  fait  tout  cela  con- 
tre mon  inte'rêt  particulier  ,  &  lequel 
au  fond  m'importe  le  plus  ,  de  mon 
bonheur  aux  de'pens  du  refte  des  hom- 
mes ,  ou  du  bonheur  des  autres  aux  dé- 
pens du  mien?  Si  la  crainte  de  la  honte 
ou  du  châtiment  m'empêche  de  mal- 
faire  pour  mon  profit,  je  n'ai  qu'à  mal 
faire  en  fecret  ,  la  vertu  n'a  plus  rien- 
^  me  dire ,  &  fi  je  fuis  iurpris  en  faute , 
on  punira  comme  à  Sparte  ,  non  le 
de'lit,  mais  la  mal-adrelîe.  Enfin  ,  que 
le  caradere  &  l'amour  du  beau  foit  em- 
preint paj  la  nature  au  fond  de  mon 
ame ,  j'aurai  ma  re'gle  auffi  long-tems 
qu'il  ne  fera  point  défiguré;  mais  com- 
ment m'afilirer  de  conferver  toujours 
dans  fa  pureté'  cette  effigie  intérieure 
qui  n'a  po^int  parmi  les  Etres  fenfibles 
de  modèle  auquel  on  puifTe  la  conv 
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parer?  Ne  fçait-on  pas  que  les  affec- 
tions deTordonne'es  corrompent  le  ju- 
gement ainfi  que  la  volonté',  &:  que  la 
confcience  s'altère  &  fe  modifie  infen- 
fiblement  dans  chaque  fiécle  ,  dans 
chaque  peuple,  dans  chaque  individu 
félon  rinconll:ance  &  la  varie'te'  des  pré- 
juge's  ?  Adorons  l'Etre  éternel ,  d'un 
fouffle  nous  de'truirons  ces  fantômes  de 
raifon  qui  n'ont  qu'une  vaine  apparence 
te  fuyent  comme  une  ombre  devarït 
l'immuable  Vérité'. 

L'oubli  de  toute  religion  conduit  à 
l'oubli  des  devoirs  de  l'homme. 

Fuyez  ceux  qui ,  fous  pre'texte  d'ex- 
pliquer la  nature  ,  fément  dans  le^ 
cœurs  des  hommes  de  de'folantes  doc- 
trines, &  dont  le  fcepticifme  apparent 
eft  une  fois  plus  affirmatif  &  pluis  dog- 
matique que  le  ton  de'cide'  de  leurs 
adverfaires.  Sous  le  hautain  pre'texte 
queux  feuls  font  éclftii(5s  ,  vrais ^  de 
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bonne  foi  ,  ils  nous  foumettent  impe- 
rieufement  à  leurs  de'cifions  tranchan- 
tes ,  &  pre'tendent  nous  donner  ,  pour 
les  vrais  principes  des  chofes ,  les  inin- 
telligibles fyftêmes  qu'ils  ont  bâtis  dans 
leur  imagination.  Du  reile  ,  renverfanr, 
de'truifant  ,  foulant  aux  pieds  tout  ce 
que  les  hommes  refpe(^ent  ,  ils  ôtenc 
aux  afflige's  la  dernière  confolation  de 
leur  mifere  ,  aux  puiflans  &  aux  riches 
le  feul  frein  de  leurs  pafiîons  3  ils  arra- 
chent du  fond  des  cœurs  le  remord  du 
crime  ,  l'efpoir  de  la  vertu,  &  fe  van- 
tent encore  d'être  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  Jamais  ,  difent-ils  ,  la 
vérité  n'ell:  nuifible  aux  hommes  ;  je 
le  crois  comme  eux  ,  &  c'ell:  à  mon 
avis  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils 
cnfeignent  n'eftpas  la  vérité, 
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EVANGILE. 

V^E  divin  Livre  ,  le  feul  ne'ceflTaire  â 
un  Chrétien,  &  le  plus  utile  de  tous  à 
quiconque  même  ne  le  feroit  pas  ,  n'a 
befoin  que  d'être  me'dite'  pour  porter 
dans  l'ame  l'amour  de  fon  Auteur ,  & 
la  volonté'  d'accomplir  fes  préceptes. 
Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  fi  doux 
langage^  jamais  la  plus  profonde  fagelTe 
ne  s'efl:  exprime'e  avec  tant  d'énergie  & 
de  fimplicité.  On  n'en  quitte  point  la 
lecture  fans  fe  fentir  meilleur  qu'aupa- 
ravant. 

Lamajefté  des  Ecritures  m'étonne, 
la  fainteté  de  l'Evangile  parle  à  mon 
cœur.  Voyez  les  Livres  des  Philofo- 
phes  avec  toute  leur  pompe  :  qu'ils 
font  petits  près  de  ce!ui-lù!  Se  peut- 
il  qu'un  Livre  ,  à  la  fois  fi  fublime  & 
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fi  fage,  foit  l'ouvrage  des  hommes  ?  Se 
peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'hilloire 
ne  foit  qu'un  homme  lui-même  ?  Eil- 
ce  là  le  ton  d'un  enthoufiafte  ou  d'un 
ambitieux  fedaire  ?  Quelle  douceur  , 
quelle  pureté  dans  fes  mœurs  !  Quelle 
grâce  touchante  dans  fes  inftruclions  ! 
Quelle  éle'vation  dans  fes  maximes  l 
Quelle  profonde  fagefle  dans  fes  dif- 
cours  !  Quelle  préfence  d'efprit,  quelle 
finelTe  &  quelle  juflefl'edans  fes  répon- 
fes  !  quel  empire  fur  fes  pafîîons  !  Ou 
eft  l'homme,  où  eft  le  fage  qui  fçaic 
agir  ,  fouffrir  &  mourir  fans  foibleiTe  & 
fans  ollentation  !  Quand  Platon  peint 
fon  Juile  imaginaire  couvert  de  tout 
l'opprobre  du  crime ,  &  digne  de  tous 
les  prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour 
trait  Jefus-Chriil:  :  la  relfemblance  eftlî 
frappante  ,  que  tous  les  Pères  l'ont  fen- 
lie,  &  qu'il  n'efl  pas  poffible  de  s'y  trom- 
per, Quels  préjuges,  quel  aveuglement 

ne 
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ne  faut-il  point  avoir  pour  ofer  compa- 
rer le  Fils  de  Sophronifque  au  Fils  de 
Marie  ?  Quelle  diftance  de  l'un  à  l'autre  I 
Socrate  mourant  fans   douleur ,    fans 
ignominie  ,  foutint   aifcment  jufqu'au 
bout  fon  perfonnage  j  &  fi  cette  facile 
iTîort  n'eût  honoré  fa  vie  ,  on  douteroic 
fi  Socrate ,   avec  tout  fon  efprit ,  fût 
autre  chofe  qu'un  Sophifte.  Il  inventa, 
dit-on,  la  Morale.  D'autres,  avant  lui 
l'avoient  mife  en  pratique;  il  ne  fit  que 
dire  ce  qu'ils  avoient  fait,  il  ne  fît  que 
mettre  en  leçons  leurs  exemples.  Arif- 
tide  avoit  éié  jufte  avant  que  Socrate 
eût  dit  ce  que  c'e'toit  que  juflice  ;  Le'o- 
nidas  étoit  mort  pour  fon  pays  ?vant 
que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'ai- 
mer la  patrie;  Sparte  étoit  fobre  avant 
que  Socrate  eût  loué  la  fobriété;  avant 
qu'il  eût  loué  la  vertu  ,  la  Grèce  abon- 
doit  en  hommes  vertueux.    Mais  où 
Jefus  avoit-il  pris  chez  hs  fiens  cette 
Tome,  I,  C 
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Morale  élevée  &pure,  dont  lui  feul  a 
donne'  les  leçons  &  l'exemple  ?  Du  fein 
du  plus  furieux  fanatifme  la  plus  haute 
fageffe  fe  fit  entendre  ,  6c  la  fimplicité 
des  plus  he'roïques  vertus  honora  le  plus 
vil  de  tous  les  peuples.  La  mort  de  So- 
crate  philofophant  tranquillement  avec 
fes  amis  ,  efl  la  plus  douce  qu'on  puiffe 
défirer  -,  celle  de  Jefus  expirant  dans 
les  tourmens  ,  injurie,  raille',  maudit 
de  tout  un  peuple ,  eft  la  plus  horrible 
qu'on  puiiTe  craindre.  Socrate  prenant 
la  coupe  empoifonne'e  ,  be'nit  celui  qui 
la  lui  pre'Cente  &  qui  pleure  ;  Jefus  au 
milieu  d'un  fupplice  affreux  prie  pour 
les  Bourreaux  acharne's.  Oui ,  fi  la  vie 
&  la  mort  de  Socrate  font  d'un  Sage, 
la  vie  &  la  mort  de  Jefus  font  d'un  Dieu. 
Dirons-nous  que  l'hifloire  de  l'Evangile 
cil  inventée  à  plaifir  ?  Ce  n'eil  pas  ainfi 
qu'on  invente j  &  le/;  faits  de  Socrate, 
dont  perfonne  ne  doute,  font  moins 
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atteftés  que  ceux  de  Jefiis-Chrili.  Au 
fond ,  c'eft  reculer  la  difficulté'  fans  la 
détruire  i  il  feroit  plus  inconcevable 
que  plufieurs  hommes  d'accord  euffent 
fabriqué  ce  Livre  ,  qu'il  ne  l'eft  qu'un 
feul  en  ait  fourni  le  fujet.  Jamais  des 
Auteurs  Juifs  n'euflent  trouvé  ni  ce  ton, 
ni  cette  morale  j   &  l'Evangile  a  des 
caractères  de  vérité  fi  grands  ,  fi  frap- 
pans  ,  fi  parfaitement  inimitables  ,  que 
l'Inventeur  en  feroit  plus  étonnant  que 
le  Héros. 

Le  Chriftianifme  efl  dans  fon  prin- 
cipe une  Religion  univerfelle  ,  qui  n'a 
rien  d'exclufif ,  rien  de  local  5  rien  de 
propre  à  tel  pays  plutôt  qu'à  tel  autre. 
Son  Divin  Auteur  embrallant  égale- 
ment tous  les  hommes  dans  fa  charité 
fans  bornes  ,  efl:  venu  lever  la  barrière 
qui  féparoit  les  Nations  ,  oc  réunir  touc 
le  genre  humain  en  un  peuple  de  frères; 
car  en  toute  Nation  celui  qui  le  ^raint 

Cij 
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&  çui  s'adonne  à  lajujîice  lui  ejl  agrca* 
ble  {a).  Tel  eft  le  ve'ritable  efprit  de 
r^vangile. 

Je  ne  fçais  pourquoi  l'on  veut  attri- 
buer au  progrès  de  la  Philofophie  la 
belle  morale  de  nos  Livres  ;  cette  mo* 
raie  tirée  de  l'Evangile ,  e'toit  chre'tienne 
ayant  d'être  philofophique.  Les  pre'- 
ceptes  de  Platon  font  fouvent  très-fu- 
blimes ,  mais  combien  n'erre-t-il  pas 
quelquefois  ,  &  jufqu'ou  ne  vont  pas 
fes  erreurs  ?  Quant  à  Ciceron  ,  peut- 
çn  croire  que  fans  Platon  ce  Rhéteur 
€Ût  trouve'  fes  Offices?  L'Evangile  feul 
eft ,  quant  à  la  morale  ,  toujours  sûr , 
toujours  vrai ,  toujours  unique  &  tou- 
jours femblable  à  tui-même. 

U  I      ■  Il      — — — — — il— — 

(tf)  A^e  X.  35. 


a 
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D  t  V  OT  s. 


'Ame  en  s'élevant  par  rOraifoa 
à  la  fource  du  fentiment  &  de  l'Etre  , 
y  perd  fa  féchereffe  &  fa  langueur  ; 
elle  y  renaît ,  elle  s'y  ranime  ,  elle  y 
trouve  un  nouveau  reffort ,  elleypuife 
une  nouvelle  vie  ',  elle  prend  une  au- 
tre exiftence  qui  ne  tient  point  aux 
pallions  du  corps  ,  ou  plutôt  elle  n'efî: 
plus  en  elle-même  ^  elle  eft  toute 
dans  l'Etre  immenfe  qu'elle  contemple; 
&  dégagée  un  moment  de  fes  entraves, 
elle  fe  confole  d'y  rentrer  ,  par  cet  efla* 
d'un  état  plus  fublime  ,  qu'elle  efpére 
être  un  jour  le  fien. 

Il  n'y  a  rien  de  bien  qui  n'ait  un 
excès  blâmable  ,  même  la  Dévotion 
qui  tourne   en  délire.  Comment  vien- 

Ciij 
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nent  les  extafes  des  afcetiques  ?  En 
prolongeant  le  tems  qu'on  donne  à  la 
prière  plus  que  ne  le  permet  la  foiblefle 
humaine.  Alors  l'elprit  s  epuife  _;  l'ima- 
gination s'allume  &  donne  des  vifions, 
on  devient  infpiré ,  Prophète ,  &  i!  n'y 
a  plus  ni  fens  ni  génie  qui  garantifle  du 
Fanatifme. 

Si  l'on  abufe  de  TOraifon  ,  &  qu'on 
devienne  myllique  ,  on  fe  perd  à  force 
de  s'élever  ;  en  cherchant  la  grâce  on 
renonce  à  la  raifonj  pour  obtenir  un 
don  du  Ciel  on  en  foule  aux  pieds  un 
autre  i  en  s'obftinant  à  vouloir  qu'il 
nous  éclaire,  on  s'ote  les  lumières  qu'il 
nous  a  données. 

Servir  Dieu  ,ce  n'eil  point  pafler  fa 
vie  à  genoux  dan>  un  Oratoire  ,  c'eft 
remplir  fur  la  terre  les  devoirs  qu'il 
nous  impofe  ;  c'eft  faire  en  vue  de  lui 
plaire  tout  ce  qui  convient  à  l'état  ou 
il  nous  a  mis  j  il    faut  premièrement 
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faire  ce  qu'on  doit ,  puis  prier  quand 
on  le  peut. 

La  deVotion  efl:  un  opium  pour  l'a- 
me:  elle  e'gaye,  anime  &foutient  quand 
on  en  prend  peu  :  une  trop  forte  dofe 
endort  ,  ou  rend  furieux  ,  ou  tue. 

On  ne  doit  point  afficher  la  Dévo- 
tion par  un  exte'rieur  afFeclé  ,  &  comme 
une  efpéGe  d'emploi  qui  difpenfe  de  tout 
autre.  Il  faut  auflî  s'abftenir  de  ce  lan* 
gage  my{iique&  figure'  qui  nourrit  le 
cœur  des  chimères  de  l'imagination  ,  & 
fubflitue  au  véritable  amour  de  Diei» 
des  fentimens  imités  de  l'amour  ter- 
reilre  ,  6c  très-propres  à  le  réveiller. 
Plus  on  a  le  cœur  tendre  &  l'imagi- 
nation vive  ',  plus  on  doit  éviter  ce  qui 
tend  à  les  émouvoir  j  car  enfin,  com- 
ment voir  les  rapports  de  l'objet  myfli- 
que ,  fi  l'on  ne  voit  auflî  l'objet  fenfuel  y 
&  comment  une  honnête  femme  ofe- 
î-elle  imaginer  avec  alTurance  des  ob- 

C  iii] 
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jets  qu'elle  n'oferoit  regarder  ? 

Ce  qui  donne  le  plus  d'éloignement 
pour  les  De'vots  de  profeffion ,  c'eft  cet- 
te âpreté  de  mœurs  qui  les  rend  infen- 
flbles  à  l'humanité  ,  c'eft  cet  orgueil 
«xceflîf  qui  leur  fait  regarder  en  pirié 
je  refte  du  monde  :  dans  leur  e'iéva- 
■îion  s'ils  daignent  s'abbaifTer  à  quelque 
a6te  de  bonté' ,  c'efl  d'une  manière 
a  humiliante  ,  ils  plaignent  les  autres 
d'un  ton  fi  cruel  ,  leur  juflice  efl:  lî 
rigoureufe ,  leur  charité  eft  11  dure ,  leur 
zèle  ell  fi  amer ,  leur  mépris  reflembîe  fi 
fort  à  la  haine  que  l'infenfibilité  même 
des  gens  du  monde  eft  moins  barbare 
€[ue  leur  commifération.  L'amour  de 
Dieu  leur  fert  d'excufe  pour  n'aimer 
perfonne ,  ils  ne  s'aiment  pas  même 
l'un  l'autre  ;  vit-on  jamais  d  amitié  vé- 
ritable entre  les  (faux'  Dévots?  Mais 
plus  ils  fe  détachent  des  hommes,  plus 
ils  en  exigent,  Ôc  l'on  diroit  qu'ils  ne 
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s'ëlevent  à  Dieu  que  pour  exercer  fon 
autorite'  fur  la  terre. 


S  UPE  RSTITION, 


L 


A  fuperftition  efl:  le  plus  terrible 
fle'au  du  genre  humain  ;  elle  abrutit 
les  fîmples ,  elle  perfe'cute  les  fages  , 
elle  enchaîne  les  nations ,  elle  fait  par 
tout  cent  maux  effroyables  :  quel  bien, 
fait-elle  ?  aucun  ;  fi  elle  en  fait ,  c'eû 
aux  tyrans  ;  elle  efl  leur  arme  la  plus 
terrible  3  ôc  cela  même  efl  le  plus  grand 
mal  qu'elle  ait  jamais  fait, 


s 
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CONSC  lENCE. 


L 


E  meilleur  detousies  Cafuiftes  efi: 
la  Confcience ,  &  ce  n'eft  que  quand  on 
marchande  avec  elle  ,  qu'on  a  recours 
aux  fubtilite's  du  raifonnement. 

La  Confcience  efl  la  voix  de  l'ame  , 
les  pafTions  font  la  voix  du  corps.  Eft- 
il  e'tonnant  que  fouvcnt  ces  deux  lan- 
gages fe  "contredirent ,  &  alors  lequel 
faut- il  écouter  ?  Trop  fouvent  la  raiioîi 
nous  trompe  ,  nous  n'avons  que  trop 
acquis  le  droit  de  la  récufcr  3  mais  la 
Confcience  ne  trompe  jamais  ,  elle  ell: 
le  vrai  guide  de  l'homme  ',  elle  efl;  Ji 
l'ame,  ce  que  Tinflind:  efl  au  corps; 
qui  la  fuit,  obéit  à  la  nature,  &  ne 
craint  point  de  s'e'garcr. 

Confcience!  Confcience!  Inftirâ: 
divin  ,  immortel  ôc  c.élefle  voix  ;  guide 
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afTuré  d'un  être  ignorant  &  borné ,  mais 
intelligent  &:  libre  j  juge  infaillible  du 
bien  &:  du  mal  ,  qui  rend  l'homme 
femblable  à  Dieu  j  c'efttoi  qui  fait  l'ex- 
cellence de  fa  nature  &  la  moralité  de 
fes  allions  ;  fans  toi  je  ne  fena  rien  en 
moi  qui  m'élève  au-deflus  des  bêtes, 
que  le  trifte  privilège  de  m'égarer  d'er- 
reurs en  erreurs  à  l'aide  d'un  entende- 
ment fans  rcgle  ,  ôc  d'une  raifon  fans 
principe. 

Si  la  Confcience  parle  à  tous  les 
cœurs ,  pourquoi  donc  y  en  a-t-il  fi  peu 
qui  l'entendent?  Eh!  c'efl  qu'elle  nous 
parle  la  langue  de' la  Nature  ,  que  tout 
nous  a  fait  oublier.  La  Confcience  eft 
timide  ,  elle  aime  la  retraite  &  la  paix_; 
le  monde  &  le  bruit  l'épouvante  ;  les 
préjugés  dont  on  la  fait  naître  font  fes 
plus  cruels  ennemis  ,  elle  fuit  ou  fe 
tait  devant  eux  ;  leur  voix  bruyante 
étouffe  la  fienne  ,  ôc  l'empêche  de  fe 
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faire  entendre  ;  le  fanatifme  ofe  îa 
contrefaire  ,  &  difter  le  crime  en  Ton 
nom.  Elle  fe  rebute  enfin  à  force  d'ctre 
ëconduite  |  elle  ne  nous  parle  plus  ,  elle 
ne  nous  répond  plus  ;  &  après  de  fi 
longs  me'pris  pour  elle  ,  il  en  coure 
nutant  de  la  rappeller  qu'il  en  coûta 
de  la  bannir. 


MORALITE  DE  NOS  ACTIONS. 

M.  ouTE  la  Moralité  de  nos  adlion^ 
eft  dans  le  jugement  que  nous  en  por- 
tons nous-mêmes.  S'il  eft  vrai  que  le 
bien  foit  bien  ,  il  doit  l'être  au  fond  de 
nos  cœurs  comme  dans  nos  œuvres  j  & 
le  premier  prix  de  la  jullice  eftde  fen- 
tir  qu'on  la  pratique.  Si  la  bonté  mora- 
le eil  conforme  à  notre  nature  ,  l'hom- 
me ne  fçauroit  être  fain  d'efprit  ni  bien 
conftitué ,  qu'autant  q^u'il  eft  bon.  Si 
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«lie  ne  l'eft  pas  ,  &  que  rjhomme  foie 
méchant  naturellement  ,  il  ne  peut 
ceiTer  de  l'ctre  fans  fe  corrompre  ,  & 
la  bonté'  n'eft  en  lui  qu'un  vice  contre 
nature.  Fait  pour  nuire  à  fes  fembla- 
bles  ,  comme  le  loup  pour  e'gorgerfa 
proie  ,  un  homme  humain  feroit  un  ani- 
mal aulïï  déprave'  qu'un  loup  pitoya- 
ble  j  &  la  vertu  feule,  nous  laifleroit  des 
jremords. 

Rentrons  en  nous  -  mêmes  :  exami- 
nons s  tout  inte'rêt  perfonnel  à  part,  à 
quoi  nos  penchans  nous  portent.  Quel 
fpedacle  nous  flatte  le  plus  ,  celui  des 
tourmens  ou  du  bonheur  d'autrui  ? 
Qu*eft-ce  qui  nous  eft  le  plus  doux  à 
faire  ,  &nous  laiiTe  une  impreflîon  plus 
agre'able  après  l'avoir  fait,  d'un  aélede 
bienfaifance  ou  d'un  aéte  de  me'.chan* 
çete'?  Pour  qui  vous  inte'refl'ez-vous  fur 
Vjos  Théâtres  ?  Eit-ce  aux  forfaits  que 
frous  pre;iez  plaifir  ?  Efl-  ce  à  leurs  au- 
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teurs  punis  que  vous  donnez  des  lar- 
mes i  Tout  nous  eft  indiffcrcnt  ,  di- 
fent-ils,  hors  notre  inte'rêt  i  &  tout  au 
contraire,  les  douceurs  de  l'amitié',  de 
l'humanité  nous  confolent  dans  nos 
peines  ;  &  même  dans  nos  plaifirs ,  nous 
ferions  trop  fculs  ,  trop  mife'rabies  ,  fi 
nous  n'avions  avec  qui  les  partager: 
S'il  n'y  a  rien  de  moral  dans  le  cœur 
de  l'homme  ,  d'où  lui  viennent  donc  ces 
tranfports  d'admiration  pour  les  gran- 
des âmes  ?  Cet  enthoufiafme  de  la  ver- 
tu ,  quel  rapport  a-t-il  avec  notre  inté- 
rêt privé?  Pourquoi  voudrois-je  être 
Caton  qui  déchire  fes  entrailles,  plutôt 
que  Ccfar  triomphant  ?  Otez  de  nos 
cœurs  cet  amour  du  beau  ,  vous  ôtez 
tout  le  charme  de  la  vie.  Celui  dont 
les  viles  pafllons  ont  étouffé  dans  fon 
ame  étroite  ces  fentimens  délicieux , 
celui  qui,  à  force  de  fe  concentrer  au- 
tlcdans  de  lui ,  vient  à  bout  de  n'aimer 
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que  lui-même,  n'a  plus  de  tranfports, 
fon  cœur  glacé  ne  palpite  plus  de  joie  , 
un  doux  attendrififement  n'humeéle  ja- 
mais fes  yeux  ,  il  ne  jouit  plus  de  rien  ; 
le  malheureux  ne  fent  plus  ,  ne  vit 
plus  i  il  efl  de'jà  mort. 

Jettez  les  yeux  fur  toutes  les  Nations 
du  monde,  parcourez  toutes  les  Hiftoi- 
res  :  parmi  tant  de  cultes  inhumains  & 
bifarres,  parmi  cette  prodigieufe  diver- 
fite'  de  mœurs  &  de  caraélères,  vous 
trouverez  par-tout  les  mêmes  ide'es  de 
juflice  &  d'honnêteté',  par-tout  les  mê- 
mes notions  du  bien  ôc  du  mal.  L'an* 
cien  paganifme  enfanta  des  Dieux  abo- 
minables qu'on  eût  punis  ici  bas  ,  com- 
me des  fcéle'rats,  &  qui  n'offroient  pour 
tableau  du  bonheur  fuprême  ,  que  des 
forfaits  à  commettre  &  des  paflîons  à 
contenter.  Mais  le  vice  arme  d'une  au- 
torité facrée,  defcendoit  en  vain  du 
féjour  éternel  ,  l'inftinél  moral  le  re-î 
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pouflfoit  du  cœur  des  humains.  En  célé- 
brant les  débauches  de  Jupiter  on  ad- 
miroit  la  continence  de  Xénocrate  ; 
la  chafte  Lucrèce  adoroit  l'impudique 
Venus  ;  l'intre'pide  Romain  facrifioit  à 
la  peur ,  il  invoquoit  le  Dieu  qui  mutila 
fon  père  ,  &  mouroit  {%ns  murmure  de 
la  main  du  fien  ;  les  plus  miférables  Di- 
vinite's  furent  fervies  par  les  plus  grands 
hommes.  La  fainte  voix  de  la  Nature  , 
plus  forte  que  celles  des  Dieux,  fefai- 
foit  refpeder  fur  la  terre  ,&  fembloit 
reléguer  dans  le  ciel  le  crime  avec  les 
coupables. 

Il  eft  donc  au  fond  de  nos  âmes  un 
principe  inné'  de  juftice  &  de  vertu  , 
fur  lequel ,  malgré  nos  propres  maxi- 
mes ,  nous  jugeons  nos  adions  &  celles 
d'autrui,  comme  bonnes  ou  mauvaifes, 

^^■, 
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MAL     MORAL,    MAL 
Physique. 

V>/'Est  l'abus  de  nos  facukes  qui  nous 
rendmalheureux  ôcméchans.  Nos  cha'- 
grins,  nos  foueis  ,  nos  peines  nous 
viennent  de  nous.  Le  mal  moral  e(t 
inconteftablement  notre  ouvrage,  &  le 
mal  phyfîque  ne  feroit  rien  fans  nos  vi- 
ces qui  nous  l'ont  rendu  fenfible.  N'efl- 
cepas  pournousconferver  que  la  nature 
nous  fait  fentir  nos  befoins  ?  La  dou- 
leur du  corps  n'eft-elle  pas  un  fîgne 
que  la  machine  fe  dérange  ,  &  un  aver- 
îilfement  d'y  pourvoir  ?  La  mort  ..., 
les  méchans  n'empoifonnent-ils  pas 
leur  vie  &  la  notre  ?  Qui  ell-ce  qui 
"voudroit  toujours  vivre  ?  La  mort  efl:  le 
re'mede  aux  maux  que  vous  vousfaites> 
la  nature  a  voulu  que  vous  ne  foufr- 
Tome  L  D 
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frifliez  pas  toujours.  Combien  l'hom- 
me vivant  dans  la  fimplicité  primitive 
eft  fujet  à  peu  de  maux!  Il  vit  prefque 
fans  maladies  ainfi  que  fans  paflions 
&  ne  pre'voit  ni  ne  fent  la  mort  j  quand 
il  la  fent ,  fes  miferes  la  lui  rendent 
de'firable  :  dès  lors  elle  n'eft  plus  un 
mal  pour  lui.  Si  nous  nous  contentions 
d'être  ce  que  nous  fommes,  nous  n'au- 
rions pas  à  de'plorer  notre  fort  _;  mais 
pour  chercher  un  bien  être  imaginaire  , 
nous  nous  donnons  mille  maux  re'els. 
Qui  ne  fçait  pas  fupporter  un  peu  de 
fouffrance  ,  doit  s'attendre  à  beaucoup 
fouffrir.  Quand  on  a  gâte'  fa  conftitu-. 
tion  par  une  vie  déréglée,  on  la  veut 
rétablir  par  des  remèdes  j  au  mal  qu'on 
fent,  on  ajoute  celui  qu'on  craint;  la 
prévoyance  de  la  mort  la  rend  horrible 
&  l'accélère;  pluson  la  veut  fuir,  plus 
on  la  fent  ;  &  l*on  meurt  de  frayeur  du- 
rant toute  fa   vie  ,    en   murmurant  , 
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contre  la  nature ,  des  maux  qu'on  s'efl: 
faits  en  l'offenfant. 

Homme ,  ne  cherche  plus  l'Auteur 
du  mal  _;  cet  Auteur ,  c'eft  toi-même.  Il 
n'e'xifte  point  d'autre  mal  que  celui 
que  tu  fais  ou  que  tu  fouffres ,  &  l'un 
&  l'autre  te  vient  de  toi.  Le  mal  gé- 
néral ne  peut  -  être  que  dans  le  défor- 
dre  ,  &  je  vois  dans  le  fyflême  du  mon- 
de un  ordre  qui  ne  fe  dément  point.  Le 
mal  particulier  n'efl:  que  dans  le  fenti- 
ment  de  l'Etre  qui  foufFre  ;  &  ce  fen- 
timent  ,  l'homme  ne  l'a  pas  eu  de 
la  nature,  il  fe  l'efi:  donné.  La  douleur 
apeu  de  prife  fur  quiconque  ,  ayant 
peu  réfléchi ,  n'a  ni  fouvenir  ,  ni  pré- 
voyance. Otez  nos  funeftes  progrès  , 
6tez  nos  erreurs  &  nos  vices  ,  ôtez. 
l'ouvrage  de  l'homme  ,  5c  tout  eftbiejii 
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OPTIMISME. 

J  E  crois  qu'on  ne  peut  examiner 
convenablement  le  fyftême  de  l'optimiG- 
me ,  fans  diflinguer  avec  foin  le  mal 
particulier  dont  aucun  Philofophe  n'a- 
jamais  nie  l'exiflence  du  mal  ge'néral 
que  nie  l'optimifte.  Il  n'ellpas  queflion 
de  fçavoir  ,  lî  chacun  de  nous  foufTre 
ou  non  y  mais  s'il  dtoitbon  que  l'uni- 
vers fut ,  &  fi  nos  maux  e'toient  iné- 
vitables dans  la  conftitution  de  l'uni- 
vers. Ainfi  l'addition  d'un  article  ren- 
droit^  ce  femble,  la  propofition  plus 
éxaéle  j  &  au  lieu  de  iout  ejl  bien  ,.  il 
vaudroit  peut  être  mieux  dire  :  le  tout 
ejl  bien  ,  ou  tout  ejl  bien  pour  le  tout  y 
Alors  il  eft  très-évident  qu'aucun  hom- 
me ne  fçauroit  donner  des  preuves  di- 
reftes  ni  pour  ni  contre  j  car  ces  preu» 
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ves  dépendent  d'une  connoiffance  par- 
faite de  la  conftitution  du  monde  & 
du  but  de  fon  Auteur  ,  &  cette  con- 
noifl'ance  eflinconteftablement  au-def- 
fus  de  l'intelligence  humaine.  Les  vrais 
principes  de  l'optimifme  ne  peuvent  fe 
tirer  ,  ni  des  propriétés  de  la  matière 
ni  de  la  méchanique  de  l'univers-,  mais 
feulement  par  indu6lion  des  perfeélions 
de  Dieu  qui  préfide  à  tout  ;  de  forte 
qu'on  ne  prouve  pas  l'éxiftence  de 
Dieu,  par  le  fyftême  de  Pope,  mais  le 
fyûême  de  Pope  par  léxiftence  de 
Dieu  :  &  c'ed  fans  contredit  de  la 
queftion  de  la  Providence  qu'eft  dé» 
rivée  celle  de  l'origine  du  mal.  Que  fî 
ces.  deux  queftions  n'ont  pas  été  mieux 
traitées  l'une  que  l'autre  ,  c'efl:  qu'on  a 
toujours  fl  mal  raifonné  fur  la  provi- 
dence ,  que  ce  qu'on  en  a  dit  d'abfurdej, 
a  fort  embrouillé  tous  les  Corollaires  , 
qu'on  pouvoir  tirer  de  ce  grand  ^  coq» 
folant  dogme. 
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Les  premiers  qui  ont  gâte  la  caufe 
de  Dieu  font  les  Prêtres  &  les  Dévots , 
qui  ne  foufFrent  pas  que  rien  fe  fafie 
félon  l'ordre  établi ,  mais  font  toujours 
intervenir  la  juftice  divine  à  des  éve- 
nemens  purement  naturels  ;  &  pour 
être  fûrs  de  leur  fait,  puniflent  &  châ- 
tient les  méchans ,  éprouvent ,  ou  ré- 
compenfent  les  bons  indifféremment 
avec  des  biens  ou  des  maux  ,  félon  l'é- 
vénement. Je  ne  fçais  ,  pour  moi ,  fi 
c'eft  une  bonne  Théologie  ',  mais  je 
trouve  que  c'eil:  une  mauvaife  maniè- 
re de  raifonner  ,  de  fonder  indifférem- 
ment fur  le  pourôc  le  contre  les  preu- 
ves de  la  providence  ,  &  de  lui  at- 
tribuer fans  choix  tout  ce  qui  fe  feroit 
également  fans  elle. 

Les  Philofophes  à  leur  tour  ,  ne 
me  paroifl'ent  guéres  plus  raifonna- 
bles  ,  quand  je  les  vois  s'en  prendre 
^u  Ciel  de   ce  qu'ils  ne  font  pas  im- 
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paflibles  ,  crier  que  tout  efl:  perdu  , 
quand  ils  ont  mal  aux  dents  ,  ou  qu'ils 
font  pauvres  ,  ou  qu'on  les  vole,  &  char- 
ger Dieu  ,  comme  dit  Seneque  ,  de  la 
garde  de  leur  valife.  Si  quelque  acci- 
dent tragique  eut  fait  périr  Cartouche 
ou  Céfar  dans  leur  enfance  ,  on  au- 
roitdit  :  quels  crimes  avoient-ils  com- 
mis ?  Ces  deux  brigands  ont  vécu,  & 
nous  difons  :  pourquoi  les  avoir  laifle 
vivre  ?  Au  contraire,  un  dévot  dira 
dans  le  premier  cas  :  Dieu  vouloit  pu- 
nir le  père  en  lui  ôtant  fon  enfant  ;  & 
dans  le  fécond  :  Dieu  confervoit  l'en- 
fant pour  le  châtiment  du  peuple. 
Ainfi  quelque  parti  qu'ait  pris  la  na- 
ture ,  la  providence  a  toujours  raifon 
chez  les  dévots,  &  toujours  tort  chez 
les  Philofophes.  Peut-être  dans  l'ordre 
des  chofes  humaines  ,  n'a-t-elle  ni 
tort  ni  raifon  ,  parceque  tout  tient  à 
ia  Loi  commune  ,  &  qu'il  n'y  a  d'ex- 
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ception  pour  perfonne.  Il  eft  à  croire 
que  les  événemens  particuliers  ne  forint 
rien  ici-bûs  aux  yeux  du  Maître  de  l'u- 
nivers ,  que  fa  Providence  eft  feulement 
wniverfelle ,  qu'il  fe  contente  de  confer- 
ver  les  genres  &  les  efpe'ces  ,  ôc  de  pré- 
fider  au  tout ,  fans  s'inquie'ter  de  la 
manière  dont  chaque  individu  palfe 
€ette  courte  vie.  Un  Roi  fage  qui 
veut  que  chacun  vive  heureux  dans  fes 
états,  a-t-il  befoin  de  s'informer  li  les 
cabarets  y  font  bons  ?  Le  paflant  mur- 
mure une  nuit,  quand  ils  font  mauvais, 
&  rit  tout  le  relie  de  fes  jours  d'une 
impatience  auffi  déplacée.  Commomn- 
di  tnim  NaLWadiverforlum  nobis  ^  non 
habitandl  dédit. 

Pour  penfer  jufte  à  cet  égard ,  il  fembîc 
que  les  chofes  devroient  -  être  confidd- 
re'es  relativement  dans  l'ordre  phyfique 
6c  abfolument  dans  l'ordre  moral  ;  de 
forte  que  la  plus  grande  idée    que  je 

puis 
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puis  me  faire  de  la  Providence  ,  eft 
que  chaque  être  mate'riel  foit  difpofé 
le  mieux  qu'il  efl:  pofïïble  par  rapport 
au  tout,  &  chaque  ctre  intelligent  & 
fenflble  le  mieux  qu'il  efl:  poflîble  par 
rapport  à  lui-même  ;  ce  qui  fignifie  en 
d'autres  termes  ,  que  pour  qui  fent 
fonexiftence  ,  il  vaut  mieux  exiiler  que 
ne  pas  exifter.  Mais  il  faut  appliquer  cet- 
te re'glfi  à  la  dure'e  totale  de  chaque  être 
fenfible  ,  &  non  a  quelques  inftans  par  - 
ticuliers  de  fa  dure'e  ,  tel  que  la  vie 
humaine;  ce  qui  montre  combien ,  la 
queflion  de  la  Providence  tient  à  celle 
de  l'immortalité'  de  l'ame  que  j'ai  le 
bonheur  de  croire. 

Si  je  ramené  ces  quellions  diver- 
fes  à  leur  principe  commun  ,  il  me  fem- 
ble  qu'elles  fe  rapportent  toutes  à  celle 
de  l'exiftence  de  Dieu.  Si  Dieu  exifle 
comme  il  n'eu  pas  pollible  d'en  douter, 
il  eft  parfait  ;  s'il  efl  parfait ,  il  efl:  f.i- 

Tomc  1.  E 
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ge  ,puiflrant&ju{lej  s'il  eft  fage  Scpuif- 
fant  tout  eft  bien;  s'il  eft  jufte  &  puif- 
fant  mon  ame  eft  immortelle  ;  fi  mon 
ame  eft  immortelle ,  trente  ans  de  vie  ne 
font  rien  pour  moi ,  &  font  peut-être 
ne'cefTaires  au  maintien  de  l'univers. 

FASSIONS. 

L  A  fource  de  nos  paillons ,  l'origine 
ôc  le  principe  de  toutes  les  autres  ,  la 
feule  qui  naît  avec  l'homme  ,  &  ne  le 
quitte  jamais  ,  tant  qu'il  vit ,  eft  l' amour 
de  foi  :  paflîon  primitive ,  innée  ,  an- 
térieure à  toute  autre,  &  dont  toutes 
les  autres  ne  font ,  en  un  fens ,  que  des 
modifications. 

L'entendement  humain  doitbeaucoup 
aux  paffions,  qui,  d'un  commun  aveu 
lui  doivent  beaucoup  auffi.  C'eft  par 
leur  adivite  que  notre  raifon  fe  per- 
Ceélionne  ;  nous  ne  cherchons  à  connoi* 
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tre  que  parce  que  nous  de'flrons  de 
jouir  :  &  il  n'eft  pas  poffible  de  con- 
cevoir pourquoi  celui  qui  n'auroit 
ni  defirs  ,  ni  craintes  ,  fe  donneroit  la 
peine  de  raifonner.  Les  Pa-îions ,  à  leur 
tour,  tirent  leur  origine  de  nos  befoins 
&  leur  progrès ,  de  nos  connoifl'ances  ; 
car  on  ne  peut  deTirer  ou  craindre  les 
chofes  ,  que  fur  les  ide'es  qu'on  en  peut 
avoir ,  ou  par  la  fîmple  impuliion  de  la 
Nature. 

C'eft  une  erreur  de  diftinguer  les 
Pafîîons  en  permifes  &  de'fendues,  pour 
fe  livrer  aux  premières  &  fe  refufer  aux 
autres.  Toutes  font  bonnes  quand  on 
en  eft  le  maître  ,  toutes  font  mauvaifes 
quand  on  s'y  laifle  afîujettir. 

Ce  qui  nous  eft  défendu  par  la  nature 
c'eft  d'e'tendre  nos  attachemens  plus 
loin  que  nos  forces  ,  ce  qui  nous  eft  de'- 
fendu  par  la  raifon  ,  c'eft  de  vouloir  ce 
que  nous  ne  pouvons  obtenir  ;   ce  qui 

Eij 
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nous  efl:  défendu  par  la  confcience  , 
n'efl:  pas  d'être  tentés  ,  mais  de  nous 
laiiler  vaincre  par  lestentations.il  ne 
dépend  pas  de  nous  d'avoir  ou  de  n'avoir 
pas  des  paflîons  :  niais  il  dépend  de  nous 
de  régner  fur  elles.  Tous  les  fentimens 
que  nous  dominons  font  légitimes  ; 
tous  ceux  qui  nous  dominent  font  cri- 
niinels 

Les  grandes  Pallions  ufées  dégoû- 
tent des  autres  ;  la  paix  de  l'ame  qui 
leur  fuçcede  çft  le  feijl  fentiment  qui 
s'accroît  parla  jouifl'ance. 

I^e  fped:acle  des  PalTions  violentes 
de  toute  efpèce  efl  un  des  plus  dange- 
reux qu'on  puilfe  offrir  aux  enfans.  Ces 
Pafîîons  onç  toujours  dans  leurs  excès 
quelque  chofe  de  puérile  qui  les  amu- 
fe  ,  qui  les  féduit ,  &  leur  fait  aimer  ce 
qu'ils  dcvroient  craindre.  Voila  pour- 
quoi nous  aimons  tous  le  Théâtre  ;  ôc 
pîufieurs  d'entre  nous  les  RoiTjan^, 
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Toutes  les  grandes  Paflîons  fe  for- 
ment dans  la  folitude  j  on  n'en  a  point 
de  femblables  dans  le  mor>de  ,  où  huX 
objet  n'a  le  tems  de  faire  une  profon- 
de impreiîlon ,  &  où  la  multitude  des 
goûts  énerve  la  force  des  fentimens. 

Les  petites  Pallions  ne  prennent  ja- 
mais Je  change  &  vont  toujours  à  leur 
iin  _;  mais  on  peut  armer  les  grandes 
contre  elles-mêmes. 

Dans  la  retraite  on  a  d'autres  maniè- 
res de  voir  t<.  de  fentir,  que  dans  le 
commerce  du  monde;  les  Pafîîons  au- 
trement m.odifiees  ont  aufîi  d'autres  ex- 
prelîions  :  l'imagination  toujours  frap- 
pée des  mêmes  objets  ,  s'en  affecle  plus 
vivement.  Ce  petit  nombre  d'images 
revient  toujours,  fe  m.ôle  à  toutes  les 
idées,  &  leur  donne  ce  tour  bizarre  & 
peu  varié  qu'on  remarque  dans  les  dif- 
cours  des  folitaires.  S'enfuit-il  de-là 
que  leur  langage  foi:  fort  énergique  ï 

E  iij 
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Point  du  tout, il n'eft  qu'extraordinaire. 
Ce  n'eft  que  dans  le  monde  qu'on  ap- 
prend àparrleravec  e'nergie.  Première- 
ment, parce  qu'il  faut   toujours   dire 
autrement  &  mieux  que  les  autres  ,  & 
puis  ,  que  force'  d'affirmer  à  chaque  inf- 
tant  ce  qu'on  ne  croit  pas  ,  d'exprimer 
des  fentimens.  qu'on  n'a  point ,  on  cher- 
che à  donner  à  ce  qu'on  dit  un  tour  per- 
fualif  qui  fupplce  à  la  perfuafion  inte'- 
rieure.  Croyez-vous  que  les  gens  vrai- 
ment paflîonnés  ayent  ces  manières  de 
parler  vives,  fortes ,  coloriées  que  l'on 
admire  dans  les  drames  &  dans  les  Ro- 
mans François  1  Non  :  la  paflion  pleine 
d'elle-même,  s'exprime  avec  plus  d'a- 
bondance que  de  force  ;  elle  ne  fonge 
pas  même  à  perfuader  ;  elle  ne  foup- 
çonne  pas  qu'on  puiffe  douter  d'elle  : 
quand  elle  dit  ce  qu'elle   fent  ,    c'efl 
moins  pour  l'expofer  aux  autres   que 
pour  fe  foulager.  On  peint  plus  vive- 
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ment  l'amour  dans  les  grandes  Villes  ? 
l'y  fenr-on  mieux  que  dans  les  hameaux? 
Lifez  une  lettre  d'amour  faite  par  un 
Auteur  dans  un  cabinet ,  par  un  bel  ef-^ 
prit  qui  veut  briller.  Pour  peu  qu'il  aie 
du  feu  dans  la  tète ,  fa  lettre  va ,  com- 
me on  dit ,  brûler  le  papier  j  la  chaleur 
n'ira  pas  plus  loin.  Vous  ferez  enchan- 
te', même  agite'  peut-être,  mais  d'une 
agitation  paflagere&féche,  qui  ne  vous 
lailTera  que  des  mots  pour  tout  fouve- 
nir.  Au  contraire,  une  lettre  que  l'a- 
mour a  re'ellement  diéle'e  ;  une  letrre 
d'un  Amant  vraiment  palîîonnc  ,  fera 
lâche  ,  diffufe  ,  toute  en  longueurs,  en 
dcTordre  ,  en  répétitions.  Son  coeur  , 
plein  d'un  fentiment  qui  déborde ,  redit 
toujours  la  même  chofe  ,  &  n'a  jamais 
achevé  de  dire  j  comme  une  fource  vive 
qui  couîefans  celle,  &:  ne  s'épuile  jamais. 
Rien  de  faillant,  rien  de  remarquable  ; 
on  ne  retient  ni  mots ,  ni  tours ,  ni  phra- 
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fes  :  on  n'admire  rien,ronn'eft  frappe  de 
rien.  Cependant  on  fe  fent  l'ame  atten- 
drie :  on  fe  fent  ému  fans  fçavoir  pour- 
quoi. Si  la  force  du  fentiment  ne  nous 
frappe  pas,  fa  vérité  nous  touche ,  te 
c'eft  ainfi  que  le  cœur  fçait  parler  au 
cœur.  Mais  ceux  qui  ne  fentent  rien  , 
ceux  qui  n'ont  que  le  jargon  paré  des 
pallions,  ne  connoiffent  point  ces  for- 
tes de  beautés,  ôc  Jes  méprifent. 

L'enthcufiafme  efl  le  dernier  degré 
de  la  pafîîon.  Quand  elle  eft  à  fon  com- 
ble ,  elle  voit  fon  objet  parfait  ;  elle  en 
fait  alors  fon  idole  j  elle  le  place  dans 
le  Ciel.  En  écrivant  à  ce  qu'on  aime  ,  ce 
ne  font  plus  des  lettres  que  l'on  écrit , 
ce  font  des  hymnes. 

Les  grandes  pafîîons  ne  germent  guc^ 
res  chez  les  hommes  foibles. 

Quand  le  cœur  s'ouvre  aux  pallions , 
il  s'ouvre  à  l'ennui  de  la  vie. 

Dans  le-,  règne  des  Paflîons,  elles  aî- 
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(îent  à  fupporter  les  tourmens  qu'elles 
donnent  3  elles  tiennent  l'efjpe'rance  à 
côte  du  deTir.  Tant  qu'on  deTire ,  on 
peut  fe  pafler  d'être  heureux  _;  on  s'at- 
tend à  le  devenir  :  il  le  bonheur  ne  vient 
point,  l'erpoir  fe  prolonge  ,  &  le  char- 
me de  l'illulion  dure  autant  que  la  Paf^ 
fion  qui  le  caufe.  Ainfi  cet  état  fe  fuffic 
à  lui-même,  & l'inquie'tude  qu'il  donne 
eft  une  forte  de  jouiiTance  qui  fuppk'e  à 
la  re'alite'. 

On  étouffe  de  grandes  Paillons  j  ra» 
lement  on  les  épure. 

On  n'a  de  prife  fur  les  Pafîîons ,  quç 
par  les  Paflîons  ;  c'eil:  par  leur  empire 
qu'il  faut  combattre  leur  tyrannie  ,  & 
c'eft  toujours  de  la  riature  elle-même 
qu'il  faut  tirer  les  inftrumens  propres  3 
la  régler. 

Il  faut  que  le  corps  ait  de  la  vigueur 
pour  obéir  à  l'ame,  un  bon  ferviteur 
doit  être  robulie  :  je  fçais  que  l'intem- 
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pérance  excite  les  palîîons  _;  elle  exté- 
nue auffi  le  corps  à  la  longue  ;  les  ma- 
cérations ,  les  jeûnes  produifent  fou- 
vent  le  même  effet  par  une  caufe  oppo- 
fée.  Plus  le  corps  eft  foible,  plus  il 
commande ,  plus  il  eft  fort,  plus  il  obéit. 
Toutes  les  palîîons  fenfuelles  logent 
dans  des  corps  efféminés  ;  ils  s'en  irri- 
tent d'autant  plus  qu'ils  peuvent  moins 
les  fatisfaire. 

Que  les  Paiîîons  nous  rendent  cré- 
dules ;  8c  qu'un  cœur  Vivement  touche 
fe  détache  avec  peine  des  erreurs  mê- 
mes qu'il  apperçoit  ! 

On  peut  vivre  beaucoup  en  peu  d'an- 
nées ,  &  accjuérir  une  grande  expé- 
rience à  fes  dépens  :  c'cft  alors  le  che- 
min des  Pallions  qui  conduit  à  la  Phi- 
lo fophie. 

Les  Pallions  que  nous  partageons- 
nous  féduifent;  celles  qui  choquentnos 
intérêts  nous  rtvoltent,  &  par  une  in- 
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eonfequence  qui  nous  vientd'elles ,  nous 
blâmons  clans  les  autres  ce  que  nous 
voudrions  imiter. 

La  fource  de  toutes  les  Paflîons  ell 
la  fenfîbilité;  l'imagination  de'termine 
leur  pente.  Tout  être  qui  fent  fes  rap-^ 
ports  ,  doit  être  affeéle'  quand  ces  rap" 
ports  s'a'terent  ,  &  qu'il  en  imagine  y 
ou  qu'il  en  croit  imaginer  de  plus  con- 
venables à  fa  nature.  Ce  font  les  erreurs 
de  l'imagination  qui  transforment  en 
vices  les  Paflîons  de  tous  les  êtres 
borne's,  même  des  anges,  s'ils  en  ont: 
car  il  faudroit  qu'ils  connuflent  la  natu- 
re de  tous  les  êtres  ,  pour  fçavoir  quels 
rapports  conviennent  le  mieux  à  la  leur.^ 
Voici  le  fommaire  de  toute  la  fa-- 
gefië  humaine  dans  l'ufage  des  Paflions, 
l*'.  Sentir  les  vrais  rapports  de  l'hom- 
me, tant  dans  l'efpe'ce  que  dans  l'indi- 
vidu. 2".  Ordonner  toutes  les  affec- 
tions de  l'ame  félon  ces  rapports.. 
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BONHEUR, 


Ous  ne  fçavons  ce  que  c'eft  que 
Bonheur  ou  malheur  abfolu.  Tout  eft 
mêle' dans  cette  vie,  on  n'y  goûte  aucun 
fentiment  pur  ,  on  n'y  relie  pas  deux 
momens  dans  le  même  état.  Les  affec- 
tions de  nos  âmes ,  ainfi  que  les  modi- 
iîcarions  de  nos  corps,  font  dans  unflux 
continuel.  Le  bien  &  le  mal  nous  font 
communs  à  tous,  mais  en  différentes 
mefures.  Le  plus  heureux  eft  celui  qui 
fouffre  le  moins  de  peines;  le  plus  mifé- 
rable  eft  celui  qui  fent  le  moins  de  plài- 
flrs.  Toujours  plus  de  foufïrances  que 
jouilfances  :  voilà  la  diffe'rence  commu- 
ne à  tous.  La  félicite'  de  l'homme  ici- 
bas  n'eft  donc  qu'un  ctat  ne'gatif ,  on 
doit  lamefurerpar  la  moindre  quantité 
de  maux  qu'il  fouffre. 
Tout  fentiment  de  peine  eft  inftpara- 
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b\e  du  défir  de  s'en  délivrer  :  toute  idée 
de  plaifir  eft  inféparable  du  deTir  d'en 
jouir  :  tout  deTir  fuppofe  privation  ,  & 
toutes  les  privations  qu'on  fent  font  pé- 
nibles ^  c'eft  donc  dans  la  difpropcrtion 
de  nos  défirs  &  de  nos  facuke's  ,  que 
confifte notre  mifère.  Une  être  fenfible, 
dont  les  facultés  égaleroient  les  défirs , 
feroit  un  être  abfolument  heureux. 

En  quoi  donc  confifte  la  fagefle  hu- 
maine ou  la  route  du  vrai  Bonheur  ? 
Cen'eft  pas  précifément  à  diminuer  nos 
de'firs  ;  car  s  ils  etoient  au-delfous  de 
notre  puiffance ,  une  partie  de  nos  facul- 
te'srefteroitoifive ,  &nous  ne  jouirions 
pas  de  tout  notre  être.  Ce  n'ell  pas  non 
plus  à  étendre  nos  facultés  ;  car  fi  nos 
défirs  s'étendoient  à  la  fois  en  plus 
grand  rapport,  nous  n'en  deviendrions 
<j[ue  plus  miférables  :  mais  c'eft  à  dimi- 
nuer l'excès  des  défîrs  fur  les  facuU 
jps  »  ôc  à  niettre  en  égalité  parfaite  1^ 
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puiflance  &  la  volonté.  C'eft  alors  feu- 
lement que  toutes  les  forces  étant  en 
aélion ,  l'ame  cependant  reliera  paifi- 
ble ,  &  que  l'homme  fe  trouvera  bien 
ordonne'. 

C'eft  ainfi  que  la  nature  qui  fait  tout 
pour  le  mieux,  l'a  d'abord  inftitue'.  Elle 
ne  lui  donne  imme'diatement  que  les  dé» 
îîrs  nécelTaires  à  fa  confervation ,  &  les 
facultés  fuffifantes  pour  les  fatisfaire. 
Elle  a  mJs  tous  les  autres,  comme  en  ré- 
ferve  au  fond  de  fon  ame ,  pour  s'y  dé- 
vélopper  au  befoin.  Ce  n'eft  que  dans 
cet  état  primitif,  que  l'équilibre  du  pou- 
voir &  du  défir  fe  rencontre ,  &  que 
i'hommen'e  ftpas  malheureux.  Sitôt  que 
fes  facultés  virtuelles  fe  mettent  en  ac- 
tion ,  l'imagination  la  plus  aélive  de  tou- 
tes ,  s'éveille  &  les  devance.  C'eft  l'i- 
magination qui  étend  pour  nous  la  me- 
fure  des  pofîîbles  ,  foit  en  bien,  foit  en 
înal ,  &  qui  par  conféquent  excite   ôi 
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nourrit  les  défirs  par  l'efpoir  de  les  fa- 
tisfaire;  mais  l'objet  qui  paroiflbit  d'a^ 
bord  fous  la  main  ,  fuit  plus  vite  qu'oij 
ne  peut  le  pourfuivre  %  quand  on  croit 
l'atteindre  ,  il  fe  transforme  &  fe  mon- 
tre au  loin  devant  nous.  Ne  voyant 
plus  le  pays,  déjà  parcouru,  nous  le 
comptons  pour  rien  ;  celui  qui  refte  à 
parcourir  s'agrandit ,  s'étend  fans  cefle: 
ainfi  l'on  s'épuife  fans  arriver  au  termes 
&  plus  nous  gagnons  fur  la  jouiflancej 
plus  le  Bonheur  s'éloigne  de  nous  :  au 
contraire  ,  plus  l'homme  eft  reflé  près 
de  fa  condition  naturelle ,  plus  la  dif- 
férence de  fes  facultés  à  fes  défirs  eft 
petite,  &  moins  par  conféquent  il  eft 
éloigné  d'être  heureux.  Il  n'eft  jamais 
moins  miférable ,  que  quand  il  paroîc 
dépourvu  de  tout  :  car  lamifère  ne  con- 
fifte  pas  dans  la  privation  des  chofes| 
mais  dans  le  befoin  qui  s'en  fait  fentir. 
Le  monde  réel  a  {^%  bornes ,  le  moii*; 


«4        LES    PENSEES 

de  imaginaire  efî:  infini  :  ne  pouvant  élar- 
gir l'un,  retrécillons  l'autre  ',  car  c'eft 
de  leur  feule  difFe'rence  que  naiflent  tou- 
tes les  peines  qui  nous  rendent  vrai- 
rneni  malheureux.  Otez  la  force ,  la 
fante' ,  le  bon  te'moignage  de  foi ,  tous 
les  biens  de  cette  vie  font  dans  l'opi- 
nion :  ôtez  les  douleurs  du  corps  &  les 
re'mords  de  la  confcience ,  tous  nos 
maux  font  imaginaires. 

Tous  les  animaux  ont  exa<^ement  les 
faculte's  ne'ceffaires  pour  fe  conferver. 
L'homme  feul  en  a  de  fuperflues.  N'eft- 
il  pas  bien  étrange  que  ce  fuperflu  foie 
i'inftrument  de  fa  mifère  ?  Dans  tout 
pays  les  bras  d'un  homme  valent  plus 
que  fa  fubfiftance.  S'il  e'toit  aiTcz  fage 
pour  compter  ce  fuperflu  pour  rien  ,  il 
auroit  toujours  le  ne'ceflaire ,  parce  qu'il 
fi'auroit  jamais  rien  de  trop.  Les  grands 
befoins  ,  difoit  Favorin ,  naiflent  des 
grands  biens  ,  &  fouvent  le  meilleur 

moyen 
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tfioyen  de  fe  donner  les  ehofes  dontoft 
manque  eft  de  s'ôter  celles  qu'on  a  : 
c'eft  à  force  de  nous  travailler  pour 
augmenter  notre  bonheur,  que  nous  le 
changeons  en  mifère.  Tout  homme  qui 
ne  voudroit  que  vivre ,  vi  vroit  heureux  ; 
par  confe'quent  il  vivroit  bon  ,  car  oà 
feroit  pour  lui  l'avantage  d'être  mé- 
chant? 

Le  figne  le  plus  aflTuré  du  vrai  coiV" 
lentement  d'efprit ,  eft  la  vie  retirée  & 
domeftique  ,  &  l'on  peut  croire  que  ceux 
qui  vont  fans  cefle  chercher  leur  bon- 
heur chez  autrui,  ne  l'ont  point  chea 
eux-mêmes. 

Nous  jugeons  trop  du  Bonheur  fur  les 
apparences;  nous  le  fuppofons  où  il  eft 
le  moins;  nous  le  cherchons  où  il  ne 
fçauroit  être  :  la  gaïté  n'en  eft  qu'un  (i* 
gnetrès-ëquivoque.  Un  homme  gai  n-'eft 
fouvent  qu'un  infortune',  qui  cherche  à 
(ionnerle  change  aux  autres,  &  à  s'é*^ 

Terne  /,  ^ 
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tourdir  lui-même.  Ces  gens  fi  riants ,  fî 
©uverts  ,  fi  fereins  dans  un  cercle,  font 
prefque  tous  triftes  &  grondeurs  chez 
eux  ;  &  leurs  domefiiqucs  portent  la 
peine  de  l'amufement  qu'ils  donnent  à 
leurs  focie'te's.  Le  vrai  contentement 
n'eft  ni  gai ,  ni  folâtre  ;  jaloux  d'un  fen- 
timent  fi  doux  ,  en  le  goûtant  on  y  pen- 
fe,  onlefavoure,  on  craint  de  l'e'vapo- 
rer.  Un  homme  vraiment  heureux  ne 
parle  guères  ,  oc  ne  rit  guères  j  il  ref- 
ferre,  pour  ainfi  dire,  le  Bonheur  au- 
îour  de  fon  cœur.  Les  jeux  bruyans  ,. 
îa  turbulante  joie  voilent  les  de'goûts  & 
lennui.Maislame'lancoiieeftamiedela 
volupté':  l'attendrifTement  &les  larmes, 
accompagnent  les  plus  douces  jouif- 
fances;  &  l'excefllve  joie  elle-même  ar- 
rache plutôt  des  pleurs  que  des  ris. 

Si  d'abord  la  multitude  &  la  variété 
desamufemens  paroifl'ent  contribuer  au 
Sonheur ,  fi  l'uniformité'  d'une  vie  égale 
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paroît  d'abord  ennuyeufe  j  en  y  regar- 
dant mieux,  on  trouve,  au  contraire, 
que  la  plus  douce  habitude  de  l'ame 
confifte  dans  une  modération  de  jouif- 
fance  ,  qui  laifle  peu  de  prife  au  de'fîr  & 
au  de'goût.  L'inquie'tude  des  défirs  pro- 
duit la  curiofite' ,  l'inconftance  ^  le  vur» 
de  des  turbulens  plaifirs  produit  l'en- 
nui. 

Onaduplaifîrquandonenveutavoir; 
c'eft  l'opinion  feule  qui  rend  tout  diffi- 
cile, quichaffe  le  Bonheur  devant  nous  5 
&  il  eft  cent  foisplus  aifé  d'être  heureux 
que  de  le  paroître. 

Il  n'eft  point  de  route  plus  sûre  pour 
aller  au  Bonheur ,  que  celui  de  la  vertu. 
Si  l'on  y  parvient ,  il  eft  plus  pur ,  plus 
folide  &  plus  doux  par  elle  ;  fi  on  le 
manque ,  elle  feule  peut  en  dédomma- 
ger. 

Que  font  ces  hommes  fenfuels  qui' 
«nultiglient  fi  indifcrétement  leurs  don* 
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leurs  parleurs  volupte's  ?  Usanne'antif- 
fent  pour  ainfi  dire ^  leur  exiiience  à  force 
de  rétendre  fur  la  terre  j  ils  aggravent 
le  poids  de  leurs  chaînes  par  le  nom- 
bre de  leurs  attachemens  ;  ils  n'ont 
point  de  jouifl'ances  qui  ne  leur  pre'pa- 
rent  mille  amères  privations  :  plus  ils 
fentent  &  plus  ils  fouffrent  :  plus  ils 
s'enfoncent  dans  la  vie  ,  5c  plus  ils  fonî 
malheureux. 

Tout  ce  qui  tient  aux  fens ,  &  n'eft  pas 
ne'ceflaire  à  la  vie ,  change  de  nature 
auflî-tôt  qu'il  tourne  en  habitude.  Il 
celle  d'être  un  plaiilr  en  devenant  uq 
befoin  ;  c'eft  à  la  fois  une  chaîne  qu'on 
fe  donne,  &  une  jouiilance  dont  on  fe 
prive;  &  preVenir  toujours  les  dcfirs, 
n'eft  pas  l'art  de  les  contenter,. mais  de 
les  e'teindre.  Un  objet  plus  noble  qu'on 
doit  fe  propofer  en  cela ,  eft  de  relier 
maître  de  foi-même,  d'accoutumer  fes 
paffions  à  l'obéiflance ,  &  de  plier  cou* 
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fes  défirs  à  îa  règle.  C'elî  un  nouveau 
moyen  d'être  heureux;  car  on  ne  jouiî 
fans  inquie'tude  que  de  ce  qu'on  peut  per- 
dre fans  peine  j  &  fi  le  vrai  Bonheur  ap- 
partient au  fage ,  c'efl  parce  qu'il  eft  de 
tous  les  hommes  celui  à  qui  la  fortune 
peut  le  moins  ôter. 

Tous  les  Conquerans  n'ont  pas  été 
tue's  ;  tous  les  ufurpateurs  n'ont  pas 
échoué  dans  leurs  entreprifes  ;  plulîeurs 
paroîtront  heureux  aux  efprits  pre've- 
nus  des  opinions  vulgaires;  mais  celui 
qui ,  fans  s'arrêter  aux  apparences  ,  ne 
juge  du  Bonheur  des  hommes  que  par 
i'ctat  de  leurs  cœurs  verra  leur  mifère 
dans  leurs  fuccès  mêmes  ,  il  verra 
leurs  défirs  &  leurs  foucis  rongeans 
s'étendre  &  s'accroître  avec  leur  for- 
tune ;  il  les  verra  perdre  haleine  en 
avançant ,  fans  jamais  parvenir  à  leurs 
termes.  II  les  verra  femblables  à  ces 
yoyageurs  inexpérimentés  ;  qui  ^  s'en- 
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gageant  pour  la  première  fois  dans 
les  Alpes  ,  penfent  les  franchir  à  cha- 
que montagne  ,  &  quand  ils  font  au 
fommet ,  ti'ouvent  avec  de'couragement 
de  plus  hautes  montagnes  au-devant 
d'eux. 

Celui  qui  pourroir  tout  fans  être  Dieu, 
feroit  une  cre'ature  miferable  i  il  feroit 
privé  du  plaifir  de  deTirer;  toute  autre 
privation  feroit  plus  fupportable.  D'où 
il  fuit  que  tout  Prince  qui  afpire  au  def- 
potifme  ,  afpire  à  l'honneur  de  mourir 
d'ennui.  Dans  tous  les  Royaumes  du 
monde  cherchez-vous  l'homme  le  plus 
ennuyé'  du  pays  ?  Allez  toujours  direc- 
tement au  Souverain ,  fur-tout  s'il  eft 
très-abfolu.  C'eft  bien  la  peine  de  faire 
tant  de  miférables  !  Ne  fçauroit-il  s'en- 
nuyer à  moindres  frais  ? 

Les  gueux  font  malheureux,  parce 
qu'ils  font  toujours  gueux  ,  les  Kois 
font-  malheureux  ,  parce  qu'ils  font 
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toujours  Rois.  Les  états  moyens  dont 
on  fort  plus  aife'ment  offrent  des  plai- 
firs  au-deffus  &  au-deflous  de  foi  ;  ils 
étendent  auffi  les  lumières  de  ceux  qui 
les  remplifl'ent,  en  leur  donnant  plus 
de  préjugés  à  connoître,  &  plus  de  de- 
grés à  comparer.  Voilà,  ce  me  femble  j- 
la  principale  raifon  pour  quoi  c'eft  gé- 
néralement dans  les  conditions  médio«^ 
cres  qu'on  trouve  les  hommes  les  plus 
heureux  &  du  meilleur  fens. 

Tant  que  nous  ignorons  ce  que  nous  ■ 
devons  faire ,  la  fagelfe  confifte  à  refter 
dans  l'inadion.  C'eft  de  toutes  les  maxi- 
mes celle  dont  Ihomme  a  le  plus  grand 
befoin,  &  celle  qu'il  fçait  le  moins  fui- 
vre.  Chercher  le  Bonheur  fans  fçavoir 
où  il  eft,  c'eft  s'expofer  à  le  fuir  ,  c'eft 
courir  autant  de  rifques  contraires  qu'il 
y  a  de  routes  pour  s'égarer  :  mais  iî 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de 
fjavoirne  point  agir,  Dans  l'inquiétudô 
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où  nous  tient  l'ardeur  du  bien  être, 
nous  aimons  mieux  no-us  tromper  à  le 
pourfuivre ,  que  de  ne  rien  faire  pouF 
le  chercher;  6c  fortis  une  fois  de  la 
place  où  nous  pouvons  le  connoîtrg  , 
nous  n'y  fçavons  plus  revenir. 

La  fource  du  Banheur  n'eft  toute  en- 
tière ,  ni  dans  l'objet  deTire' ,  ni  dans  le 
cœur  qui  le  pofTe'de  ;  mais  dans  le  rap- 
port de  l'un  &  de  l'autre  j  &  comme 
tous  les  objets  ne  font  pas  propres  à 
produire  la  félicite  ,  tous  les  états  du 
cœur  ne  font  pas  propres  à  la  fentir.  vSi 
l'ame  la  plus  pure  ne  fuiîit  pas  feule  à 
fon  propre  bonheur  ,  il  eft  plus  furent 
core  que  toutes  les  de'lices  de  la  terre 
ne  fçauroient  faire  celui  d'un  cœur  de'- 
pravé;  car  il  y  a  des  deux  côtés  une 
préparation  néceffaire,  un  certain  con- 
cours, dont  réfulte  ce  précieux  fenti- 
ment  recherché  de  tout  être  fenfible,  ôi 
louioiirs  ignore  du  faux  fage  ,  qui  s'ar- 
rête 
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ttte  au  plaifir  du  moment  ,  faute  de 
connoître  un  bonheur  durable. 

Homme  veux  tu  vivre  heureux  &  fage  ? 
n'attache  ton  cœur  qu'à  I^  beauté  qui  ne 
pe'ritpoint  j  que  ta  condition  borne  tes 
deTirs  ,  que  tes  devoirs  aillent  avant  tes 
penchans;  e'tends  la  loi  de  la  héceffïté 
aux  chofes  morales  :  apprends  à  perdre 
ce  qui  peut  être  enlevé'  ^  apprends  à  tout 
quitter  quand  la  vertu  l'oi'donne ,  à  te 
mettre  au-deflus  des  e'venemens  ,  à  dé- 
tacher ton  cœur  fans  qu'ils  le  de'chirent, 
à  être  courageux  dans  l'adverfité,  afin 
de  n'être  jamais  miférable  ;  à  être  ferme 
dans  ton  devoir,  afin  de  n'être  jamais 
criminel.  Alors  tu  feras  heureux  mal- 
gré' k  fortune  ,  &  fage  malgré  les  paf- 
fions  3  alors  tu  trouveras  dans  la  pof- 
feflion  même  des  biens  fragiles  ,  une 
volupté  que  rien  ne  pourra  troubler  ;  tu 
îes  pofléderas  fans  qu'ils  te  poffédent, 
Se  tu  fentiras  que  i'hojnme  à  qui  tout. 
Tpfnc  I,  Q 


74       LES   PENSÉES 

échappe  ,  ne  jouit  que  de  ce  qu'il  fçaîc 
perdre.  Tu  n'auras  point  ,  il  efl  vrai  , 
rillufion  des  plaifirs  imaginaires  ;  tu 
n'auras  point  auflî  les  douleurs  qui  en 
font  le  fruit ,  tu  gagneras  beaucoup  à 
cet  échange;  car  ces  douleurs  fontfré- 
quentQ»&  réelles,  &  ces  plaifirs  font 
rares  &  vains,  Vainqueur  de  tant  d'o- 
pinions trompeufes  ,  tu  le  feras  encore 
de  celle  qui  donne  un  fi  grand  prix  à 
la  vie.  Tu  pafleras  la  tienne  fans  trou- 
ble ,  &  la  termineras  fans  effroi  :  tu  t'en 
détacheras  comme  de  toutes  chofes  ; 
que  d'autres  faifis  d'horreur  penfent  en 
la  quittant  ceifer  d'être;  inflruit  de  ton 
pe'ant,  tu  croiras  commencer.  La  mort 
efl;  la  fin  de  la  viedume'chant,  &  le  com- 
mencement de  celle  du  jufte. 
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VERTU. 

1  >E  mot  de  Vertu  vient  Geforce  ,  la 
force  eft  la  bafe  de  toute  vertu. 

L'homme  vertueux  eft  celui  qui  fçait 
Vaincre  fes  affedions. 

La  Vertu  n'appartient  qu'à  un  être 
foible  par  fa  nature  &  fort  par  fa  volon- 
té; c'eft  en  cela  que  confifle  le  me'rite 
de  1  homme  jufte. 

L'exercice  des  plus  fublimes  Vertus 
cleve  &  nourrit  le  génie. 

L'exercice  des  Vertus  fociales  porte 
au  fond  des  cœurs  l'amour  de  l'huma- 
nice  i  c'eft  en  faifant  le  bien  qu'on  de- 
vient bon  ;  je  ne  connois  pas  de  prati- 
que plus  fûre. 

Les  âmes  d'une  certaine  trempe  trans- 
forment pour  ainfi  dire ,  les  autres  en 
elles-mêmes;  elles  ont  une  fphere  d'ac- 
tivité dans  laquelle  rien  ne  leurréfifte^ 

Gij 
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on  ne  peut  les  connoître  fans  les  vouî» 
loir  imiter,  &  de  leurfublime  éle'vation 
elles  attirent  à  elles  tout  ce  qui  les  en.r- 
vironne. 

Il  n'efi:  pas  fi  facile  qu'on  penfe  de 
renoncer  à  la  vertu.  Elle  tourmente 
long-tems  ceux  qui  l'abandonnent,  &' 
fes*  charmes  qui  font  les  délices  des 
âmes  pures  ,  font  le  premier  fupplice  du 
me'chant,  qui  les  aime  encore,  &  n'en 
fçauroitplus  jouir. 

La  Vertu  eftfine'ceffaire  îi  nos  cœurs, 
que  quand  on  a  une  fois  abandonne'  la 
véritable  ,  on  s'en  fait  enfuite  une  à  fa 
mode ,  &  l'on  y  tient  plus  fortement  , 
peut-être  ,  parce  qu'elle  eft  de  notre 
choix. 

Si  les  facrifices  à  la  Vertu  coûtent 
fouvent  à  faire ,  il  efl  toujours  doux  de 
les  avoir  faits,  &  Ton  n'a  jamais  vu 
perfonne  fe  repentir  d'une  bonne  ac- 
tion. 
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Une  ame  une  fois  corrompue  l'eft 
pour  toujours  ,  oc  ne  revient  plus  au 
bien  d'elle-même  ;  à  moins  que  quel- 
que re'volution  fubite  ,  quelque  brufque 
changement  de  fortune  &  de  fituation 
ne  change  tout-à-ccup  Tes  rapports  ,  & 
par  un  violent  ébranlement  ne  l'aide  à 
retrouver  une  bonne  alîîette.  Toutes  Tes 
liabitudes  e'tant  rompues  ,  &  toutes  fes 
paiïions  modifiées  ,  dans  ce  boulever- 
fement  général,  on  reprend  quelque- 
fois fon  caradlere  primitif,  &  l'on  de- 
vient comme  un  nouvclêtre  forti  ré- 
cemment des  mains  de  la  Nature.  Alors 
le  fouvenir  de  fa  précédente  baflefle, 
peut  fervir  de  préfervatif  contre  une 
rechute.  Hier  on  étoit  abjed:  &  foible, 
aujourd'hui  l'on  eft  fort  &  magnanime. 
En  fe  contemplant  de  fi  près  dans  deux 
états  fi  différens  ,  on  en  fent  mieux  le 
prix  de  celui  où  l'on  eft  remonté ,  &  l'on 

G  iij 
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en  devient  plus  attentif  à  s'y  foutenir. 

La  jouiiVance  de  la  Vertu  eft  toute 
mtërieure  ,&  ne  s'apperçoitquepar  ce- 
lui qui  la  fent  :  mais  tous  les  avanta- 
ges du  vice  frappent  les  yeux  d'autrui, 
&  il  n'y  a  que  celui  qui  les  a  qui  fçache 
ce  qu'ils  lui  coûtent.  C'eft  peut-être  là 
la  clef  des  faux  jugemens  des  hommes 
furies  avantages  du  vice  ôc  fur  ceux  de 
la  vertu. 

Il  n'y  a  que  des  âmes  de  feu  qui  fça- 
chent  combattre  &  vaincre.  Tous  les 
grands  efforts  ,  toutes  les  aélions  fu- 
blimes  font  leur  ouvrage  j  la  froide  rai- 
fon  n'a  jamais  rien  fait  d'illuftre  ,  Se 
l'on  ne  triomphe  des  paiTions  qu'en  les 
oppofant  l'une  à  l'autre.  Quand  celle 
de  la  Vertu  vient  à  s'élever  ,  elle  do- 
mine feule  &  tient  tout  en  équilibre  : 
voila  comme  fe  forme  le  vrai  fage ,  qui 
n'eft  pas  plus  qu'un  autre  à  l'abri  des 
palTions  ^  mais  qui  feul  fçait  les-tAincre 
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par  elles-rhême ,  comme  un  pilote  fait 
poute  par  les  mauvais  vents. 

La  Vertu  eft  un  ë:at  de  guerre  ,  & 
pour  y  vivre  on  a  toujours  quelque  com- 
bat à  rendre  contre  foi. 

Si  la  vie  efl  courte  pour  le  plaifir, 
Qu'elle  efl  longue  pour  la  Vertu  !  Il 
faut  être  inceflfamment  fur  fes  gardes. 
L'inftant  de  jouir  pafife  &  ne  revient 
plus  ;  celui  de  mal  faire  pafle  &  revient 
fans  cefTe  :  on  s'oublie  un  moment ,  & 
l'on  efl  perdu. 

La  faufle  honte  &  la  crainte  du  blâ- 
me infpirent  plus  de  mauvaifes  adions 
que  de  bonnes  ;  mais  la  Vertu  ne  fçait 
rougir  que  de  ce  qui  efl  mal. 

Tel  fe  pique  de  Philofophie,  &  penfe 
être  vertueux  par  méthode  ,  qui  ne  l'efî: 
que  par  tempérament  ;  &  le  vernis  floï- 
que  qu'il  met  à  fes  adlions  ,  ne  confifle 
qu'à  parer  de  beaux  raifonnemens  ,  le 
parti  que  le  cœur  lui  a  fait  prendre. 

G  iv 
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Quiconque  eft  plus  attache  à  fa  vie 
qu'à  Tes  devoirs ,  ne  fçauroit  être  foli- 
dement  vertueux-, 

.  L'iiomme  de  bien  porte  avec  plaifir 
le  doux  fardeau  d'une  vie  utile  à  fes  fem'^ 
blables  :  il  fent  ce  que  la  vaine  fagefle 
des  méchans  n'a  jamais  pu  croire  j 
qu'il  efl:  un  bonheur  re'fervc'  dès  ce 
monde  aux  feuls  amis  de  la  Vertu. 

Il  vaut  mieux  déroger  à  la  Nobleffe 
qu'à  la  Vertu  ,  ôc  !a  femme  d'un  char- 
bonnniereftplus  refpedable  que  la  mai* 
trèfle  d'un  Prince. 

On  a  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  hé- 
ros pour  fon  valet  de  chambre  ,  cela 
peut  être  j  mais  l'homme  jufle  a  l'elliime 
de  fon  valet,  ce  qui  montre  aflez  ,  que 
rhe'roïfme  n'a  qu'une  vaine  apparence, 
&  qu'il  n'y  a  rien  de  folide  que  la 
Vertu. 

Charme  inconcevable  delà  beauté  qui 
de  périt  point  I  Ce  ne  font  point  les  vi- 
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cieux  au  faîte  des  honneurs  ,  dans  le  fein 
des  plaifirs  qui  font  envie  j  ce  font  les 
Vertueux  infortunes  ,  &  l'on  fent  au 
fond  de  fon  cœur  la  félicite  réelle  que 
ceuvroient  leurs  mauxapparens.  Ce  fen- 
timent  eft  connu  à  tous  les  hommes  ,  & 
fouvent  même  en  de'pît  d'eux.  Ce  divin 
modèle  que  chacun  de  nous  porte  avec 
lui  J  nous  enchante  maigre'  que  nous  en 
ayons  j  fitôt  que  la  paflion  nous  permet 
de  le  voir,  nous  lui  voulons  reiTembler  j 
&:  fi  le  plus  me'chant  des  hommes  pou- 
voir être  un  autre  que  lui-même ,  il  vou- 
droit  être  un  homme  de  bien. 

Les  Vertus  prive'es  font  fouvent  d'au- 
tant plus  fublimes  qu'elles  n'afpirent 
point  à  l'approbation  d'autrui  ;;  mais 
feulement  au  bon  te'moignage  de  foi- 
même  3  &  la  confcience  du  jufte  lui  tien: 
lieu  des  louanges  de  l'Univers. 

La  félicité  eft  la  fortune  du  fage  ,  & 
il  n'y  en  a  point  fans  vertu. 
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HONNEUR. 
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N  peut  diftinguer  dans  ce  qu'on 
appelle  Honneur  ,  celui  qui  fe  tire  de 
l'opinion  publique,  &  celui  qui  de'rive 
de  l'cftime  de  foi-même.  Le  premier 
confifle  en  vains  préjuge's  plus  mobiles 
qu'une  onde  agite'e  ;  le  fécond  a  fa 
bafe  dans  les  ve'rites  e'ternelles  de  la 
morale.  L'Honneur  du  monde  peut 
être  avantageux  à  la  fortune  ;  mais  il 
ne  pe'ne'tre  point  dans  l'ame  &  n'influe 
en  rien  fur  le  vrai  bonheur.  L'honneur 
véritable  au  contraire  en  forme  l'eifen- 
ce ,  parce  qu'on  ne  trouve  qu'en  lui  ce 
fentiment  permanent  de  fatisfadion  in* 
te'rieur  ,  qui  feul  peut  rendre  heureux  un 
Etre  penfant. 
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CHASTETÉ  ,  PURETÉ^ 

F   V   V    E   V   R. 

JLj  a  Chaftete  doit  être  une  Vertu  de-* 
licieufe  pour  une  belle  femme  qui  a  quel- 
que élévation  dans  l'ame.  Tandis  qu'elle 
voit  toute  la  terre  a  fes  pieds  ,  elle 
triomphe  de  tout  &  d'elle  même  :  elle 
s'élève  dans  Ton  propre  cœur  un  trône 
auquel  tout  vient  rendre  hommage  :  les 
lentimens  tendres  ou  jaloux,  mais  tou- 
jours refpedueux ,  des  deux  fexes  ,  l'ef- 
timeuniverfelle  &  la  fienne  propre  ,  lui 
payent  fans  cefle  en  tribut  de  gloire  les 
combats  de  quelques  inflans.  Les  priva- 
tions font  paifageres  5  mais  le  prix  en  eft 
permanent.  Quelle  jouifiance  pour  une 
ame  noble  ,  que  l'orgueil  de  la  vertu 
jointe  à  la  beauté  !  Réalifez  une  héroïne 
de  Roman ,  elle  goûtera  des  voluptés 
plus  exquifes  que  les Laïs Scies  CLéopa- 
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très  i  &  quand  fa  beauté  ne  fera  plus , 
fa  gloire  &  fes  plaifirs  referont  encore  à 
elle  feule  fçaura  jouir  du  paiTé. 

La  Pureté  fe  foutient  par  elle-même; 
les  défirs  toujours  réprimés  s'accouta- 
ment  à  ne  plus  renaître  ,  &  les  tenta- 
tions ne  fe  multiplient  que  par  1  habi- 
tude d'y  fuccomber. 

La  force  de  famé  ,  qui  produit  toutes 
les  vertus,  tient  à  la  pureté  qui  les  nour- 
rit toutes. 

Rien  n'eft  méprifable  de  ce  qui  tend 
à  garder  la  pureté  ,  &  ce  font  les  pe- 
tites précautions  qui  confervent  les 
grandes  vertus. 

Les  défirs  voilés  par  la  honte  n'en 
deviennent  que  plus  féduifans  j  en  les 
gênant  la  Pudeur  les  enflamme  :  fes 
craintes  ,  fes  détours,  fes  réferves,  fes 
timides  aveux  ,  fa  tendre  &  naïve  fi- 
neffe  ,  difent  mieux  ce  qu'elle  croit  taire 
que  la  paflîon  ne  l'eût  dit  fans  elle  : 
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.cTeft  elle  qui  donne  du  prix  aux  faveurs 
&;  de  la  douceur  aux  refus.  Le  véritable 
amour  pofléde  en  effet  ce  que  la  feule 
Pudeur  lui  difpute;  ce  mélange  de  foi- 
bielfe  &  de  modeftie  le  rend  plus  tou- 
chant &  plus  tendre  j  moins  il  obtient  , 
plus  la  valeur  de  ce  qu'il  obtient  en 
augmente,  &  c'eft  ainfi  qu'il  jouit  à  la 
fois  de  fes  privations  &  de  fes  plaifirs. 

Le  vice  a  beau  fe  cacher  dans  l'obf- 
curite,  fcn  empreinte  eft  fur  les  fronts 
coupables  :  l'audace  d'une  femme  eft  Iç 
figne  alfurë  de  fa  honte  ;  c'eft  pour 
avoir  trop  à  rougir  qu'elle  ne  rougit 
plus  ;  &  fi  quelquefois  la  Pudeur  furvic 
à  la  Chafteté,  que  doit-on  penfer  de  la 
Chaftetë ,  quand  la  Pudeur  même  eft 
©teinte  ? 

Douce  Pudeur  !  Suprême  volupté'  de 
l'amour  ;  que  de  changes  perd  une 
femme ,  au  moment  qu'elle  renonce  à 
toi  1  Combien  ,  fi  elles  connoiilbiç;nt 
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ton  empire  ,  elles  mettroient  de  foin  I 
te  conferver,  finon  par  honnêteté,  du 
moins  par  coquetterie  !  Mais  on  ne  joue 
point  la  Pudeur.  Il  n'y  a  point  d'arti- 
fice plus  ridicule  que  celui  qui  la  veut 
imiter. 

■^M— «g^— ^— —— ■»— i»<— — i—— >^  9 

PITIE' ,  SENSIBILITE*. 

I  jA  Pitié' efl  une  vertu  d'autant  plus 
univerfelle  ,  &  d'autant  plus  utile  à 
Thomme,  quelle  pre'cc'deenluil'ufage 
de  toute  réflexion  ,  &  fi  naturelle  ,  que 
les  bêtes  mêmes  en  donnent  quelque- 
fois des  fignes  fenfibles. 

On  voit  avec  plaifir  l'Auteur  de  I^ 
Fable  des  Abeilles  ,  force'  de  recon^" 
noître  l'homme  comme  un  Etre  com-J 
patiflant  &  fenfible  ,  fortir  de  fon  ftyle 
froid  &  fubtil ,  pour  nous  offrir  la  pa- 
the'tique  image  d^uri  homme  enfermé 
^ui  apperjoit  au  dchoçs  une  t»cte  fé* 
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roce  ,  arrachant  un  enfant  du  fein  de 
fa  mère;  brifant  fous  fa  dent  meurtrière 
les  foibles  membres  ,  &  de'chirant  de 
fes  ongles  les  entrailles  palpitantes  de 
cet  enfant.  Quelle  affreufe  agitation 
p' éprouve  pas  ce  témoin  d'un  événe- 
ment auquel  il  ne  prend  aucun  intérêt 
perfonnel?  Quelles  angoifles  ne  fouffre- 
t-il  pas  à  cettte  vue  ,  de  ne  pouvoir 
porrer  aucun  fecours  à  la  mère  évanouie, 
ni  à  l'enfant  expirant  ? 

Mandeville  a  bien  fenti  qu'avec  toute 
leur  morale ,  les  hommes  n'euflent  ja^ 
mais  été  que  des  monftres  ,  fi  la  nature 
ne  leur  eût  donné  la  pitié  à  l'appui  de 
la  raifon  :  mais  il  n'a  pas  vu  que  de 
cette  feule  qualité  découlent  toutes  les 
vertus  fociales  qu'il  veut  difputer  aux 
hommes.  En  effet ,  qu'eft-ce  que  la 
générofité  ,  la  clémence  ,  l'humanité  , 
•finon  la  pitié  appliquée  aux  foibles  ,  aux 
coupables   ou  à  l'efpéce  humaine  en 
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général  ?  La  bienveillance  &  i'amitié 
même  font,  à  le  bien  prendre  ,  des  pro- 
dudions  d'une  pitié'  confiante  ,  fixée 
fur  un  objet  particulier  :  car  deTirer  que 
quelqu'un  ne  fouffre  point ,  qu'eft-ce 
autre  chofe  que  deTirer  qu'il  Ibit  heu- 
reux ? 

La  pitié'  qu'on  a  du  mal  d'autrui  ne 
fe  mefure  pas  fur  la  quantité'  de  ce  mal  ; 
mais  fur  le  fentiment  qu'on  prête  à  ceux 
qui  lefouffrent:onne  plaint  un  malheu- 
reux ,  qu'autant  qu'on  croit  qu'il  fe  trou- 
ve à  plaindre.  C'eft  ainfi  que  l'on  s'en- 
durcit fur  le  fort  des  hommes ,  &c  que 
les  riches  fe  confolent  du  mal  qu'ils  font 
aux  pauvres  ,  en  les  fuppofant  allez  flu- 
pides  pour  n'en  rien  fentir.En  ge'ne'ral 
on  peut  juger  du  prix  que  chacun  mec 
au  bonheur  de  fes  femblables ,  par  le  cas 
qu'il  paroît  faire  d'eux.  Il  eft  naturel 
qu'onfaife  bon  marche  du  bonheur de^ 
gens  qu'on  mcprife, 

u 
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Il  n'eft  pas  dans  le  cœur  humain  de 
fe  mettre  à  la  place  des  gens  qui  font 
plus  heureux  que  nous  j  mais  feulement 
de  ceux  qui  font  plus  à  plaindre. 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui, que 
les  maux  dont  on  ne  fe  croit  pas  exempt 
foi-même. 

Non  Ignora  mail  ,  miferis  fuccurrerc 
difco. 

Je  ne  connois  rien  de  fi  beau,  de  fî 
profond,  de  fi  touchant,  de  fi  vrai  que 
ce  Vers-là.  En  effet ,  pourquoi  les  Rois 
font-ils  fans  pitié'  pour  leurs  fujets  ? 
Ceft  qulils  comptent  de  n'être  jamais 
hommes.  Pourquoi  les  riches  font- ils 
fi  durs  envers  les  pauvres  ?  C'ell  qu'ils 
n'ont  pas  peur  de  le  devenir.''  Pourquoi 
la  nobleffe  a-t-elle  un  Ci  grand  me'pris 
pour  le  peuple  ?  Ceft  qu'un  noble  ne 
fera  jamais  roturier.  Pourquoi  les  Turcs 
font-ils  généralement  plus  humains 
plus  hofpitaliers  que  nous?  C'ell:  que 

Tvmc  I,  H 
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dans  leur  Gouvernement  tout-à-fait  ar- 
bitraire ,  la  grandeur  &  la  fortune  des 
particuliers  étant  toujours  pre'caires  & 
chancellantes  ,  ils  ne  regardent  point 
l'abbaiflement  &  la  milere  comme  un 
état  étranger  à  eux,  chacun  peut  être 
demain  ce  qu'eft  aujourd'hui  celui  qui 
affifte. 

Pour  plaindre  îe  mal  d'autrui ,  fans 
doute  il  faut  le  connoître  ;  mais  il  ne 
faut  pas  le  ientir.  Quand  on  a  fouffert> 
ou  qu'on  craint  de  foufifrir,  on  plaint 
ceux  qui  fouffrent  j  mais  tandis  qu'on 
fouffre  ,  on  ne  plaint  que  foi.  Or  lî  , 
tous  étant  aflujettis  aux  mifères  de  la 
vie ,  nul  n'accorde  aux  autres  que  la 
fenfibilité  dont  il  n'a  pas  aduellement 
befoin  pour  lui-même  ,  il  s'enfuit  que 
la  commifcration  doit  être  un  fentimcnt 
très-doux  ,  puifqu"elle  dépofe  en  notre 
faveur  ,  &  qu'au  contraire  un  homme 
d4ir  eil  toujours  malheureux ,  puifque 
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l'état  de  fon  cœur  ne  lui  laifle  aucune 
fenfibiiité  furabondante  qu'il  puiffe  ac- 
corder aux  peines  d'autrui. 

Quoique  la  pitié  foit  le  premier  fen- 
timent  relatif  du  cœur  humain  ,  félon 
l'ordre  de  la  nature ,  elle  n'eft  pas  égale 
dans  tous  les  hommes.  Les  imprefîîons 
diverfes  ,  par  lefquelles  elle  eft  excitée, 
ont  leurs  modifications  &  leurs  dégrés 
qui  dépendent  du  caradere  particulier 
de  chaque  individu  ôc  de  fes  habitudes. 
Il  en  eft  de  moins  générales  qui  font 
plus  propres  aux  âmes  vraiment  fen- 
fibles  :  ce  font  celles  qu'on  reçoit  des 
peines  morales,  des  douleurs  internes, 
des  afflidions  ,  des  langueurs ,  de  la  trif- 
teiîè. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  fçavent  être 
cmus  que  par  des  cris  &  des  pleurs  ; 
les  longs  &  fourds  gémilTemens  d'un 
cœur  ferré  de  détreflfe  ne  leuï  ont  ja- 
mais arraché  des  foupirs;  jamais  l'af* 
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peét  d'une  contenance  abattue  ,  d'un 
vifage  hâve  &  plombe  ,  d'un  œil  e'teint 
&  qui  ne  peut  plus  pleurer,  ne  les  fie 
pleurer  eux-mêmes  ;  les  maux  de  l'ame 
ne  font  rien  pour  eux  ;  ils  font  juges  , 
la  leur  ne  fent  rien  ;  n'attendez  d'eux 
que  rigueur  inflexible ,  endurcilTement , 
cruauté'.  Ils  pourront  être  intègres  6c 
Juftes  ,  jamais  cle'mens,  ge'néreux,  pi-) 
toyables.  Je  dis  qu'ils  pourront  être 
juftes  5  fi  toutefois  un  homme  peut  l'ô- 
tre  quand  il  n'eft  pas  mife'rkordieux,. 
La  pitié'  eft  douce  ,  parce  qu'en  fe 
mettant  à  la  place  de  celui  qui  fouffre, 
on  fent  pourtant  le  plaifir  de  ne  pas 
fouffrir  comme  lui.  L'envie  eft  amère  , 
en  ce  quel'afpeét  d'un  homme  heureux, 
loin  de  mettre  l'envieux  à  fa  place,  lui 
donne  le  regret  de  n'y  pas  être.  II  fem- 
ble  que  l'un  nous  exempte  des  maux 
qu'il  fouffre ,  &  que  l'autre  nous  ôte- 
ks  biens  dont  il  jouit» 
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Pour  empêcher  lâ  pitié'  de  de'gdne'- 
rer  en  foiblefle  ,  il  faut  la  géne'ralifer  & 
l'étendre  fur  tout  le  genre  hutnain  5 
alors  on  ne  s'y  livre  qu'autant  qu'elle 
elT:  d'accord  avec  la  juilice  ,  parce  que 
de  toutes  lês  vertus ,  la  juflice  eft  celle 
qui  concourt  le  plus  au  bien  commua 
des  hommes.  Il  faut  par  raifon  ,  par 
amour  pour  nous,  avoir  pitié'  de  notre 
efpe'ce  encore  plus  que  de  notre  pro- 
chain; &  c'eft  une  très-grande  cruauté 
envers  les  hommes  ^ que  la  pitié'  pour  les 
mechans-r 


5 


'AMOUR  DE  LA  PATRIE, 


L 


E  S  plus  grands  prodiges  de  vertu 
ont  e'te'  produits  par  l'Amour  de  la 
Patrie  :  ce  fentiment  doux  &  vif  qui 
j,oint  la  force  de  l'amour  propre  à  toute 
la  beauté  de  la  vertu  ,  lui  donne  une 
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énergie  qui ,  fans  la  défigurer ,  en  fait 
la  plus  héroïque  de  toutes  les  paiîîons, 
C'eft  lui  qui  produifit  tant  d'adions 
immortelles  dont  l'éclat  éblouit  nos 
foibles  yeux ,  &:  tant  de  grands  hommes 
dont  les  antiques  vertus  paflent  pour 
des  fables  depuis  que  l'amour  de  la 
Patrie  eil  tournée  en  dériiîon.  Ne  nous 
en  étonnons  pas,  les  tranfports  des 
cœurs  tendres  paroiflént  autant  de  chi- 
mères à  quiconque  ne  les  a  point  fentis  j 
&  l'Amour  de  la  Patrie,  plus  vif  &  plus 
délicieux  cent  fois  que  celui  d'une  Maî- 
îreiTe  ,  ne  fe  conçoit  de  même  qu'en 
l'éprouvant  ;  mais  il  eft  aifé  de  remar- 
quer dans  tous  les  cœurs  qu'il  échauffe, 
dans  toutes  les  aélions  qu'il  infpire, 
cette  ardeur  bouillante  ôc  fublime  dont 
ne  brille  pas  la  plus  pure  vertu  quand 
elle  en  eft  féparée.  Ofons  oppofer  So- 
crate  même  à  Caton  ;  l'un  étoit  plus 
Philofophe  ,  &  l'autre  plus   Citoyen. 
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Athènes  étoit  déjà  perdue,  &  Socrate 
n'avoir  plus  de  patrie  que  le  mondg 
entier  :  Caton  porta  toujours  la  Tienne 
au  fond  de  fon  cœur  j  il  ne  vivoit  que 
pour  elle,  ôcneputluifurvivre.  La  verra 
de  Socrate  eft  celle  du  plus  fage  des 
hommes  :  mais  entre  CeTar&:  Pompe'ej, 
Caton  femble  un  Dieu  parmi  des  Mor- 
tels. L'un  inftruit  quelques  Particuliers, 
combat  les  Sophiiles  ,  &  meurt  pour  la 
ve'rite'  :  l'autre  de'fend  l'Etat ,  la  liberté', 
les  loix  contre  les  Conque'rans  dir 
monde  ,  &  quitte  enfin  la  terre  quand 
il  n'y  voit  plus  de  Patrie  à  fervir.  Un 
digne  Ele've  de  Socrate  feroit  le  plus 
vertueux  de  fes  contemporains  :  un 
digne  Emule  de  Caton  en  feroit  le  plus 
grand.  La  vertu  du  premier  feroit  forî 
bonheur ,  le  fécond  chercheroit  fon 
bonheur  dans  celui  de  tous.  Nous  fe- 
rions inflruits  par  l'un  &  conduits  par 
l'autre  ,  &  cela  feul  de'cideroit  de  la 
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préférence  :  car  on  n'a  jamais  fait  un 
peuple  de  fages  ;  mais  il  n'eft  pas  im- 
pofîîble  de  rendre  un  peuple  heureux. 
Voulons-nous  que  les  peuples  foicnt 
vertueux?  comiçençons  donc  par  leur 
faire  aimer  la  Patrie  :  mais  comment 
l'aimeront-ih ,  (\  la  Patrie  n'eft  rien  de 
plus  pour  eux  que  pour  des  Etrangers  » 
&  qu'elle  ne  leur  accorde  que  ce  qu'elle 
ne  peut  refufer  à  perfonne  ?  ce  feroic 
bien  pis  s'ils  n'y  jouiffoient  pas  même 
de  la  fûrete' civile ,  &  que  leurs  biens, 
leur  vie  ou  leur  liberté'  fulTent  à  la  dif- 
cre'tion  des  hommes  puiflans  ,  fans  qu'il 
leur  fût  pofîîble  ou  permis  d'ofer  ré- 
clamer les  loix.  Alors  foumis  aux  de- 
voirs de  l'état  civil ,  fans  jouir  même 
des  droits  de  l'état  de  nature ,  &  fans 
pouvoir  employer  leurs  forces  pour  fe 
défendre  ,  ils  feroient  par  conféquent 
dans  la  pire  condition  où  fe  puiflent 
trouver  des  hommes  libres ,  &  le  mot 

de 
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de  Patrie  ne  pourroit  avoir  pour  eux 
qu'un  fens  odieux  ou  ridicule. 


'AMOUR  PROPRE,  AMOUR  DÉ 

S  O  I-M  E  s  M  E. 


I 


L  ne  faut  pas  confondre  l'Amour 
propre  &:  l'Amour  de  foi-même  j  deux 
pafîîons  très-diffe'rentes  par  leur  nature 
&  par  leurs  effets.  L'Amour  '.e  foi- 
môme  efl  un  fentiment  naturel  qui  porte 
tout  animal  à  veiller  à  fa  propre  con- 
fervation  ,  &  qui ,  dirige  dans  l'homme 
parla  raifon  &  modifié  par  la  pitié', 
produitThumanitéôc  la  vertu.  L'Amour 
propre  n'eft  qu'un  fentiment  relatif, 
faélice  &  né  dans  la  fociété  ,  qui  porte 
chaque  individu  à  faire  plus  de  cas  de 
foi  que  de  tout  autre,  qui  infpire  aux 
hommes  tous  les  maux  qu'ils  fe  fon^ 
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mutuellement  ,  &  qui  eft  la  véritable 

fource  de  l'honneur. 

Le   plus  me'chant  des  hommes  efl: 

celui  qui  s'ifole  le  plus,  qui  concentre 
le  plus  fon  cœur  en  lui  -  même  ;  le 
meilleur  eft  celui  qui  partage  e'galement 
tes  affedions  à  tous  fes  femblables.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  aimer  une  maî- 
tre (Te  que  de  s'aimer  feul  au  monde. 
Mais  quiconque  aime  tendrement  fcs 
parens  ,  fes  amis ,  fa  patrie ,  &  le  genre 
humain ,  fe  de'grade  par  un  attachement 
defordonne'  qui  nuit  bientôt  à  tous  les 
autres  ,  &:  leur  ell:  infailliblemene  pré-, 
féré. 

L'amour  de  foi,  qui  ne  regarde  que 
nous  ,  eft  content  quand  nos  vrais  be- 
foins  font  fatisfaits  j  mais  l'amour  pro- 
pre ,  qui  fe  compare  ,  n'cft  jamais  con- 
tent &  ne  fçauroit  l'êcre  ,  parce  que 
ce  fentiment,  en  nous  préférant  aux 
autres,  exige  aulîi  que  les  autres  nous 
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préfèrent  à  eux  ,  ce  qui  efl  inipoffible. 
Voilà  comment  les  palîions  douces  & 
affeélueufes  naiflent  de  l'Amour  de  foi, 
&  comment  les  pallions  haineufes  & 
irafcibles  naiflent  de  l'Amour  propre, 
Ainfi  ce  qui  rend  l'homme  eflenrielle- 
ment  bon ,  eft  d'avoir  peu  de  befoins 
&  de  peu  fe  comparer  aux  autres  i  ce 
qui  le  rend  eflentiellement  me'chant  , 
«•eft  d'avoir  beaucoup  de  befoins  ôc  de 
tenir  beaucoup  à  l'opinion. 

Les  pre'ceptes  de  la  loi  naturelle  ne 
(bnt  pas  fondes  fur  la  raifon  feule ,  ils 
ont  une  bafe  plus  folide  &  plus  fage. 
L'amour  des  hommes  de'rivé  de  l'amour 
de  foi ,  eft  le  principe  de  la  juftice  hu- 
maine. 
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o 


AMOUR. 


N  peut  diftinguer  le  moral  du 
phyfique  dans  le  fentimentde  l'Amour, 
Le  phyfique  efl:  ce  défir  gene'ral  qui 
porte  un  fexe  à  s'unir  à  l'autre  :  le  moral 
eil:  ce  qui  de'termine  ce  deTir  ôc  le  fixe 
fur  un  feul  objet  exclufivement  ,  ou 
qui  ,  du  moins  ,  lui  donne  pour  cet' 
objet  préfère  un  plus  grand  .degré'  d'é- 
nergie. Or  il  efl:  facile  de  voir  que  le 
moral  de  l'Amour  efl:  un  fentiment 
fadice  ,  ne  de  l'ufage  de  la  fociéte  ,  & 
ce'le'bré  par  les  femmes  avec  beaucoup 
d'habileté  &  de  foin  pour  établir  leur 
empire  ,  &  rendre  dominant  le  fexe  qui 
devroit  obe'ir. 

On  aime  bien  plus  l'image  qu'on  fe 
fait ,  que  l'objet  auquel  on  l'applique: 
Si  l'on  voyoit  ce  qu'on  aime  exade- 
ment  tel  qu'il  efl ,  il  n'y  auroit  plus 
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d'amour  fur  la  terre.  Quand  on  ceiTe 
d'aimer  j  la  perfonne  qu'on  aimoit  refte 
la  même  qu'auparavant  ;;  mais  on  ne  la 
voit  plus  la  même.  Le  voile  dupreftige 
tombe ,  &  l'amour  s'évanouit. 

Les  premières  volupte's  font  toujours 
myfte'rieufes  j  la  pudeur  les  aflaifonne 
&  les  cache  ;  la  première  maîtrefle  ne 
rend  pas  effronté' ,  mais  timide.  Tout 
ablbrbé  dans  un  e'tat  fi  nouveau  pour 
lui ,  le  jeune  homme  fe  recueille  pour 
le  goûter,  &  tremble  de  le  perdre.  S'il 
efl;  bruyant,  il  n'efl:  ni  voluptueux  ni  ten- 
dre; tant  qu'il  fe  vante  ,  il  n'a  pas  joui. 

Le  véritable  amour  efl:  le  pluschaftc 
de  tous  les  liens.  C'efl:  lui ,  c'efl:  fon 
feu  divin  qui  fçait  épurer  nos  penchant 
naturels  ,  en  les  concentrant  dans  un 
fcul  objet  ;  c'eft  lui  qui  nous  dérobe 
aux  tentations  ,  &  qui  fait  qu'excepté 
cet  objet  unique  ,  un  fexe  n'efl  plus  rien 
pour  rautre# 
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Pour  une  femme  ordinaire,  tout  hom- 
me eft  toujours  un  homme  ^  mais  pour 
celle  dont  le  cœur  aime,  il  n'y  a  point 
d'homme  que  fon  amant.  Que  dis-je  ? 
un  amant,  n'eft-il  qu'un  homme?  Ah! 
qu'il  eft  un  i}tre  bien  plus  fublime  1  II 
n'y  a  point  d'homme  pour  celle  qui  ai- 
me ;  fon  amant  eft  plus  ,  tous  les  autres 
font  moins  :  elle  &  lui  font  les  feuls  de 
leur  efpe'ce.  Ils  ne  défirent  point ,  ils 
aiment. 

Le  Ve'ritable  amour  ,  toujours  mo- 
defte  ,  n'arrache  point  les  faveurs  avec 
audace,  il  les  dérobe  avec  timidité.  Le 
myt^ère  ,  le  filence,  la  honte  craintive  , 
aiguifentÔc  cachent  fes  douxtranfports; 
fa  flamme  honore  &  purifie  toutes  fes 
carefles;  la  décence  &  l'honnêteté  l'ac- 
compagnent au  fein  de  la  volupté  mê- 
me, &  lui  feul  fçait  tout  accorder  aux 
défirs  ,  fans  rien  ôter  à  la  pudeur. 
Le  plus  grand  prix  des  plaiiîrs  eft 
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£ans  le  cœur  qui  les  donne  :  un  vcri- 
table  Amant  ne  trouveroit  que  douleur  s 
rage  &  deTefpoir  dans  la  pofîelfion 
même  de  ce  qu'il  aime  ,  s'il  croyoit  n'eti 
point   être  aime. 

Maigre'  l'abfence ,  les  privations  ,  les 
allarmes,  maigre'  le  deTefpoir  même  ^ 
les  puillans  e'iancemens  de  deux  cœurs 
l'un  vers  l'autre  ont  toujours  une  vo- 
lupté fecrette  ignore'e  des  âmes  tran- 
quilles. C'eft  un  des  miracles  de  l'a- 
mour, de  nous  faire  trouver  du  plailîr 
à  foufFrir  j  &  de  vrais  amans  regarde- 
roient  comme  le  pire  des  malheurs  ,  un 
e'tat  d'indifférence  &  d'oubli ,  qui  leur 
ôteroit  tout  le  fentiment  de  leurs  pei- 
nes. 

L'amour  qui  rapproche  tout  ,  n'e- 
levé  point  la  perfonne  ;  il  n'élevé  que 
les  fentimens. 

Généralement  les  hommes  font  moins 
conflans  que  les  femmes ,  &  fe  rebuteuï 
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plutôt  qu'elles  de  l'amour  heureux.  La 
femme  prelTent  de  loin  l'inconftance  de 
l'homme,  &s'eninquiette_;  c'eft  ce  qui 
la  rend  auflî  plus  jaloufe.  Quand  il 
com.mence  à  s'attie'dir  ,  forcée  à  lui 
rendre  pour  le  garder  tous  les  foins 
qu'il  prit  autrefois  pour  lui  plaire  ,  elle 
pleure,  elle  s'humilie  à  fon  tour  ,  & 
rarement  avec  le  mcmefuccès.  L'atta- 
chement &  les  foins  gagnent  les  cœurs  : 
mais  ils  ne  les  recouvrent  gueres. 

Vous  êtes  bien  folles ,  vous  autres 
femmes  ,  de  vouloir  donner  de  la  con- 
fiftance  à  un  fentiment  auflî  frivole  & 
auflî  paflager  que  l'amour.  Tout  change 
dans  la  nature,  tout  efl  dans  un  flux 
continuel  ,  &  vous  voulez  infpirer  des 
feux  conflans?  Et  de  quel  droit  preten- 
dez-vous  êtreaime'e  aujourd'hui,  parce 
que  vous  l'e'tiez  hier  ?  Gardez  donc  le 
même  vifage  ,  le  même  âge  ,  la  même 
humeur  3  foyez  toujours  la  même  & 
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Ton  vous  aimera  toujours ,  fi  l'on  peut. 
Mais  changer  fans  ceiTe  &  vouloir  tou- 
jours qu'on  vous  ain:ie  ,  c'eft  vouloir 
qu'à  chaque  inftant  on  cefîe  de  vous 
aimer  j;  ce  n'efl:  pas  chercher  des  cœurs 
conflans,  c'eft  en  chercher  d'aulîi  chan- 
geans  que  vous. 

L'image  de  la  félicité  ne  fîatte  plus 
les  hommes;  la  corruption  du  vice  n'a 
pas  moins  dépravé  leur  goût  que  leurs 
cœurs.  Ils  ne  fçavent  plus  fentir  ce  qui 
eft  touchant ,  ni  voir  ce  qui  eft  aimable. 
Vous  qui ,  pour  peindre  la  volupté,  n'i- 
maginez jamais  que  d'heureux  Amans 
nageant  dans  le  fein  des  délices  ,  que 
vos  tableaux  font  encore  imparfaits  ! 
Vous  n'en  avez  que  la  moitié  la  plus 
grolîîere  ;  les  plus  doux  attraits  de  la 
volupté  n'y  font  point.  O  qui  de  vous 
n'a  jamais  vu  deux  jeunes  époux  unis 
fous  d'heureux  aufpices  fortant  du  lit 
nugtial,^  &  portant  à  la  fois  dans  leurs 
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regards  languifTans  &  chaftes  l'yvreflTe 
des  doux  plaifirs  qu'ils  viennent  de 
goûter  ,  l'aimable  fécurite'  de  l'inno- 
cence ,  &  la  certitude  alors  fi  charmante 
de  couler  enfemble  le  refte  de  leurs 
jours?  Voilà  l'objet  le  plus  raviflant 
qui  puiiTe  être  offert  au  cœur  de  l'hom- 
xne  i  voilà  le  vrai  tableau  de  la  volupté  ! 
Vous  l'avez  vu  cent  fois  fans  le  recon- 
noître  ;  vos  coeurs  endurcis  ne  font 
plus  faits  pour  Taimer, 

J'ai  peine  à  concevoir  comment  on 
rend  aifez  peu  d'honneur  aux  femmes  , 
pour  leur  ofer  adreifer  fans  celle  ces 
fades  propos  galans ,  ces  complimens 
infultans  &  moqueurs,  auxquels  on  ne 
daigne  pas  même  donner  un  air  de 
bonne  foi  j  les  outrager  par  ces  eVidens 
menfonges  ,  n'eft-ce  pas  leur  de'clarer 
aflez  nettement  qu'on  ne  trouve  aucune 
ve'ritc  obligeante  à  leur  dire  ?  Que  l'a- 
mour fe  falle  illufion  fur  les  qualités  de 
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ce  qu'on  aime  ,  cela  n'arrive  que  trop 
fouvent;  mais  eft-il  queflion  d'amour 
dans  tout  ce  mauflade  jargon  ?  Ceux 
mêmes  qui  s'en  fervent ,  ne  s'en  fervent- 
ils  pas  également  pour  toutes  les  fem- 
mes, &  ne  feroient-ils  pas  au  défefpoir 
qu'on  les  crût  férieufement  amoureux 
d'une  feule  ?  Qu'ils  nes'inquiettent  pas. 
Il  faudroit  avoir  d'étranges  idées  de 
l'amour  pour  les  en 'croire  capables,, 
&  rien  n'eft  plus  éloigné  de  fonton  que 
celui  de  la  galanterie.  De  la  manière 
que  je  conçois  cette  paflion  terrible  5 
fon  trouble,  fes  égaremens  ,  fes  palpi- 
tations ,  fes  tranfports  ,  Çqs  brûlantes 
expreflions  ,  fon  filence  plus  énergique, 
fes  inexprimables  regards  que  leur  ti- 
midité rend  téméraires  ,  &  qui  mon- 
trent les  défirs  par  la  crainte ,  il  me 
femble  qu'après  un  langage  aufîî  véhé- 
ment ,  fi  l'Amant  venoit  à  dire  une 
feule  fois  ,  y>  vous  aime ,  l'Amante  iij- 
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dignee  lui  diroit ,  vous  ne  m'aime^plus  > 
&  ne  le  reverroit  de  fa  vie. 

L'amour  véritable  eft  un  feu  de'vorant 
qui  porte  fon  ardeur  dans  les  autres 
fentimens ,  &  les  anime  d'une  vigueur 
nouvelle.  C'efl  pour  cela  qu'on  a  dit 
que  l'amour  faifoit  des  He'ros. 

Le  moment  de  la  pofleflîon  eft  une 
crife  de  l'amour. 

Le  plus  puiflant  de  tous  les  obflacles 
à  la  dure'e  des  feux  de  l'amour  ,  efl  de 
n'en  avoir  plus  à  vaincre,  &  de  fe  nour- 
rir uniquement  d'eux-mêmes.  L'univers 
n'a  jamais  vu  de  paflîon  foutenir  cette 
épreuve. 

Le  ve'ritable  amour  a  cet  avantage  ,- 
aufîî-bien  que  la  vertu ,  qu'il  dédomma- 
ge de  tout  ce  qu'on  lui  facrifîe  ,  &  qu'on 
jouit  en  quelque  forte  des  privations 
qu'on  s'impofe  parle  fentimentmême 
de  ce  qu'il  en  coûte,  &  du  motif  qui  nous 
y  porte. 
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Quand  le  bonheur  commun  devient 
impofîible,  chercher  le  fien  dans  celu^ 
de  ce  qu'on  aime ,  n'eft-ce  pas  tout  ce  qui 
refte  à  faire  à  l'amour  fans  efpoir? 

L'amour  eft  prive' de  fon  plus  grand 
charme  quand  l'honnêteté  l'abandonne; 
pour  en  fentir  tout  le  prix  ,  il  faut  que 
le  cœur  s'y  complaife ,  &  qu'il  nous 
eleve  en  e'ievant  l'objet  aimé.  Otez 
l'idée  de  la  perfeftion ,  vous  ôtez  l'en- 
thouliafme  ;  ôtez  l'eftime ,  ôc  l'amour 
n'eft  plus  rien.  Comment  une  femme 
pourroit-elle  honorer  un  homme  qui  fe 
déshonore?  Comment pourra-t~il  adorer 
lui-même  celle  qui  n'a  pas  craint  de 
s'abandonner  à  un  vil  corrupteur  ?  Ainlî 
bientôt  ils  fe  mépriferont  mutuellement; 
l'amour  ne  fera  plus  pour  eux  qu'un 
honteux  commerce  ,  ils  auront  perdu 
l'honneur,  &  n'auront  pas  trouvé  lafé-, 
licite. 

On  n'eft  point  fans  plaifif  quand  on 
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aime  encore.  L'image  de  l'amour  e'teinr, 
effraye  plus  un  cœur  tendre  que  celle 
de  l'amour  malheureux,  &  le  de'goût 
de  ce  qu'on  poflede  eft  une'tat  cent  fois 
pire  que  le  regret  de  ce  qu'on  a  perdu* 

On  n'aime  point  fi  l'on  n'efl  aime  i 
du  moins  on  n'aime  pas  long-tems.  Ces 
paffions  fans  retour,  qui  font ,  dit-on, 
tant  de  malheureux,  ne  font  fondées 
que  fur  les  fens.  Si  quelques-unes  pé- 
ne'trent  jufqu'à  l'ame  ,  c'eftpar  des  rap- 
ports faux  dont  on  efl  bientôt  détrompé. 
L'amour  fenfuel  né  peut  fe  palTer  de  la 
pofleflion  ,  &  s'e'teint  par  elle.  Le  vé- 
ritable amour  ne  peut  fe  paffer  du  cœur, 
&  dure  autant  que  les  rapports  qui 
l'ont  fait  naître.  Quand  ces  rapports 
font  chimériques  ,  il  dure  autant  que 
l'illufion  qui  nous  les  fait  imaginer. 

Il  ny  a  point  de  paffion  qui  nous 
fafle  une  fi  forte  illufion  que  l'amour: 
on  prend  fa  violence  pour  un  fignedeià 
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dîirée  ;  le  cœur  furchargé  d'un  fcnti- 
ment  fî  doux ,  l'ëcend ,  pour  ainfi  dire, 
fur  l'avenir  ,  &  tant  que  cet  amour  dure 
on   croit  qu'il  ne  finira  point.  Mais  au 
contraire,  c'efl  fon  ardeur  même  qui  le 
confume  j  il  s'ufe  avec  la  jeuneflfe  ,  il 
s'efface  avec  la  beauté  ,  il  s'éteint  fous 
les  g' aces  de  l'âge ,  &  depuis  que  le 
monde  exifte ,  on  n'a  jamais  vu  deux 
Amans  en  cheveux  blancs  foupirer  l'un 
pour  l'autre.   On  doit  compter  qu'on 
ceflera  de  s'adorer  tôt  ou  tardj  alorsî 
l'idole  qu'on  fervoit  détruite  ,  on  fe  voie 
réciproquement  tels  qu'on  eft.  On  cher- 
che avec  étonnement  l'objet  qu'on  ai- 
ma ;  ne  le  trouvant  plus  on  fe  dépite 
contre  celui  qui  refte,  &  fouvent  l'ima- 
gination le  défigure  autant  qu'elle  l'avoir 
parée  ;  il  y  a  peu  de  gens ,  dit  la  Ro- 
chefoucault ,  qui  ne  foient  honteux  de 
s'être   aimés  ,  quand  ils  ne  s'aimenj 
plus. 


11,2      LES    PENSÉES 

Si  l'amour  éteint  jette  l'ame  dans 
l'e'puifement,  l'amour  fubjugue' lui  don- 
ne, avec  la  confcience  de  fa  viéloire  , 
une  éle'vation nouvelle  &un  attrait  plus 
vif  pour  tout  ce  qui  eft  grand  8c  beau. 

Loin  que  l'amour  foit  à  vendre ,  l'ar- 
gent le  tue  infailliblement.  Quiconque 
paye ,  fut-il  le  plus  aimable  des  hom- 
mes, par  cela  feul  qu'il  paye,  ne  peut 
être  long-tems  aime'.  Bientôt  il  payera 
pour  un  autre,  ou  plutôt  cet  autre  fera 
paye'  de  fon  argent  ;  &  dans  ce  double 
lien  forme'  par  l'inte'rêt,  par  la  de'bau- 
che  ,  fans  amour  ,  fans  honneur  ,  fans 
vrai  plaifir,  la  femme  avide  ,  infidelle 
&  miférable  ,  traite'e  par  celui  qui  re- 
çoit, comme  elle  traite  le  fot  qui  don- 
ne ,  refte  ainfi  quitte  envers  tous  deux. 

Celui  qui  difoit  :  je  poflede  Laïs ,  fans 
qu'elle  me  polfe'de  ,  difoit  un  mot  fans 
çfprit.  La  poifeifion  qui  n'eft  pas  ré- 
ciproque n'eft  rien  ;  c'eft  tout  au  plus 
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la  pofleiîîon  du  fexe ,  mais  non  pas  de 
l'individu.  Or,  où  le  moral  de  l'amour 
n'eft  pas ,  pourquoi  faire  une  (i  grande 
affaire  du  relie  ?  Rien  n'eft  fi  facile  à 
trouver.  Un  muletier  eft  là-deflus  plus 
près  du  bonheur  qu'un  millionnaire. 

PériflTe  l'homme  indigne  qui  mar- 
chande un  cœur ,  &  rend  l'amour  mer- 
cenaire 1  C'eft  lui  qui  couvre  la  terre 
des  crimes  que  la  de'bauche  y  fait  com- 
mettre. Comment  ne  feroit  pas  toujours 
à  vendre  celle  qui  fe  laiffe  acheter  une 
fois?  Et  dans  l'opprobre  ou  bientôt  elle 
tombe,  lequel  eft  l'auteur  de  fa  mifère 
du  brutal  qui  la  maltraite  en  un  mauvais 
lieu,  ou  du  réducteur  qui  l'y  traîne,  en 
mettant  le  premier  i^is  faveurs  à  prix,  ? 


Tome.  I.  SÇ 
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AMAN  S. 


U. 


NE  femme  hardie,  effrontée,  in- 
trigante, qui  ne  fçait  attirer  fes  Amans 
que  par  la  coquetterie,  ni  les  conferver 
que  par  les  faveurs ,  les  fait  obe'ir  comme 
des  valets  dans  les   chofes  ferviles  & 
communes;  dans  les  chofes  importantes 
&  graves  elle  eft  fans  autorite'  fur  eux. 
Mais  la  femme  à  la  fois  honnête ,  ai' 
mable  &  fage ,  celle  qui  force  les  fiens 
à  la  refpeéler ,  celle  qui  a  de  la  réferve 
&  de  la  modeftie,  celle,  en  un  mot, 
qui  foutient  l'amour  par  Teftime  les  en- 
voyé d'un  ligne  au  bout  du  monde,  au 
combat,  à  la  gloire,  à  la  mort,  où  il 
'lui  plaît  j   cet  empire  eft  beau,  ce  mè 
femble ,  &  vaut  bien  la   peine  d'être 
acheté'. 

Brantôme  dit  que ,  du  tems  de  Fraa- 
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çois  premier,  une  jeune  perfonne  ayant 
un  Amant  babillard  ,  lui  impofa  un 
filence  abfolu  &  illimite',  qu'il  garda 
fi  fidèlement  deux  ans  entiers ,  qu'on 
le  crut  devenu  muet  par  maladie.  Un 
jour  en  pleine  aflemble'e,  fa  Maîtrefle^ 
qui ,  dans  ces  tems  où  l'amour  fe  i'aifoic 
avec  myftère ,  n'e'toit  point  connue  pour 
telle,  fe  vanta  de  le  gue'rir  fiir  le  champ , 
&  le  fit  avec  ce  feul  mot  :  parlc^.  N'y 
a-t-il  pas  quelque  chofe  de  grand  &; 
d'hc'roï que  dans  cet  amour-là?  Qu'eût 
fait  de  plus  la  philofophie  de  Pythagore 
avec  tout  Ton  fafte  ?  Quelle  femme  au- 
jourd'hui pourroit  compter  fur  iin'pareii 
filence  un  feul  jour,  dût-elle  le  payer 
de  tout  le  prix  qu'elle  y  peut  mettre? 

Deux  Amans  s'aiment-ils  l'un  l'au- 
tre? Non;  vous  &  moi  {pnt  des  mots 
profcrits  de  leur  langue  ;  ils  ne  font 
plus  deux  :  ils  font  un. 

Les  Am.ans  ont  mille  moyens  d'à- 
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doucir  le  fentiment  de  rabfence  &  de 
fe  rapprocher  en  un  moment.  Leur  at- 
traction ne  connoît  point  la  loi  des  dis- 
tances ,  ils  fe  toucheroient  aux  deux 
bouts  du  monde.  Quelquefois  même 
ils  fe  voyent  plus  fouvent  encore  ,  que 
quand  ils  fe  voyoient  tous  les  jours  ; 
car  fi-tôt  qu'un  des  deux  eft  feul ,  à 
l'inftant  tous  deux  font  enfemble. 

L'inconflance  &  l'amourfont  incom- 
patibles: l'Amant  qui  change,  ne  chan- 
ge pas;  il  commence  ou  finit  d'aimer. 

L'Amant  qui  loue  dans  l'objet  aimé 
des  perfections  imaginaires  ,  les  voit  en 
effet  telles  qu'il  les  repréfente  ;  il  ne 
ment  point  en  difant  des  menfonges"; 
il  flatte  fans  s'avilir,  &  l'on  peut  au 
moins  l'eftimer  fans  le  croire. 

Comme  l'idolâtre  enrichit  des  treTors 
qu'il  eftime  l'objet  de  fon  culte,  &  pare 
fur  l'Autel  le  Dieu  qu'il  adore  ;  l'a- 
mant a  beau  voir  fa  MaitrelTe  parfaite  j 
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il  lui  veut  fans  cefle  ajouter  de  nou- 
veaux  ornemens.  Elle  n'en  apasbefoin 
pour  lui  plaire.  Mais  il  a  befoin  lui  de 
la  parer  :  c'eft  un  nouvel  hommage  qu'il 
croit  lui  rendre  ;  c'eft  un  nouvel  inté- 
rêt qu'il  donne  au  plaifir  de  la  contem* 
pler.  Il  lui  femble  que  rien  de  beaa 
n'eft  à  fa  place ,  quand  il  n'orne  pas  la 
fuprême  beauté'. 

AMI,    AMITIÉ. 

\_yN  n'acheté  ni  fon  Ami  ni  fa  Maî^ 
trelTe. 

On  n'a  pas  tout  perdu  fur  la  terre 
quand  on  y  retrouve  un  fidèle  Ami. 

Un  honn^te  Homme  n'aura  jamais 
de  meilleur  Ami  que  fa  femme. 

Un  cœur  plein  d'un  fentiment  qui 

déborde  aime  à  s'épancher  j  du  befoin 

d'une  Maîtrelfé  naît  bientôt  celui  d'uû 
Amio 
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L'attachement  peut  fe  pafTer  de  re- 
tour, j  amais  l'amitié.  EUeeftun  ëchan' 
ge,  un  contrat  comme  les  autres ,  mais 
elle  eft  le  plus  faint  de  tous.  Le  mot 
.à' Ami  n*a  point  d'autre  corrélatif  que 
lui-même.  Tout  homme  qui  n'eft  pas 
l'ami  de  Ton  ami  eft  très-furement  un 
fourbe;  car  ce  n'eft  qu'en  rendant  ou 
feignant  de  rendre  l'amitié ,  qu'on  peut 
l'obtenir. 

Rien  n'a  tant  de  poids  fur  le  cœur 
liumain  que  la  voix  de  l'amitié  bien 
reconnue;  car  on  fçait  qu'elle  ne  nous 
parle  jamais  que  pour  notre  intérêt.  On 
peut  croire  qu'un  ami  fe  trompe;  mais 
non  qu'il  veuille  nous  tromper.  Quel- 
que fois  on  rélîfte  à  fes  confeils  ,  mais 
on  ne  les  méprife  pas. 

On  peut  laiffer  penfer  auxindiuérens 
ce  qu'ils  veulent  :  mais  c'cft  un  crime 
de  fouffrir  qu'un  ami  nous  faife  un  mé- 
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rite  de  ce  que  nous  n'avons  jp as  fait 
pour  lui. 

II  n'eft  pas  bon  que  Tliomme  foit 
feul.  Les  âmes  humaines  veulent  être 
accouplées  pour  valoir  tout  leur  prix  ^ 
&  la  force  unie  des  amis,  comme  celle 
des  lames  d'un  aimant  artificiel ,  eft  in- 
comparablement plus  grande  que  la 
fomme  de  leurs  forces  particulières. 
Divine  amitié' ,  c'eft-là  ton  triomphe  ! 

Les  e'panchemens  de  l'amitié'  fe  re- 
tiennent devant  un  témoin  quel  qu'il 
foit.  Il  y  a  mille  fecrets  que  trois  amis 
doivent  favoir,  &  qu'ils  ne  peuvent  fe 
dire  que  deux  à  deux. 

Tout  le  charme  de  la  fociété  qui 
régne  entre  de  vrais  amis,  eft  dans 
cette  ouverture  de  cœur  qui  met  en 
commun  tous  les  fentimens,  toutes  les 
penfées ,  &  qui  fait  que  chacun  fe  fen- 
tant  tel  qu'il  doit  être,  fe  montre  à 
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tous  tel  qu'il  eft.  Suppofez  un  moment 
quelque  intrigue  fecrette,  quelque  liai- 
fon  qu'il  faille  cacher ,  quelque  raifon 
de  reTerve  &  de  myftère ,  à  l'inftant 
tout  le  plaifir  de  fe  voir  s'évanouit,  on 
eft  contraint  l'un  devant  l'autre ,  on 
cherche  à  fe  dérober  ,  quand  on  fe 
raflemble  on  voudroit  fe  fuir  :  la  cir- 
conff  edion  j  la  bienféance  amènent  la 
défiance  &  le  dégoût.  Le  moyen  d'ai- 
mer long-tems  ceux  qu'on  craint? 

On  prétend  que  la  converfation  des 
amis  ne  tarit  jamais.  Il  eil  vrai,  la 
langue  fournit  un  babil  facile  aux  atta- 
chemèns  médiocres.  Mais  Amitié!  fen^ 
îiment  vif  &  célefte  ,  quels  difcours 
font  dignes  de  toi  ?  Quelle  langue  ofe 
être  ton  interprête  1  Jamais  ce  qu'on 
dit  à  fon  ami  peut-il  valoir  ce  qu'on  fent 
à  fes  côtés?  Mon  Dieu!  qu'une  main 
ferrée  ,  qu'un  regard  animé  ,  qu'une 
étreinte  contre  la  poitrine,  que  le  foupir 

qu3 
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qui  la  fuit  difent  de  chofes ,  &:  que  le 
premier  mot  qu'on  prononce  ell  froid 
Eprès  tout  cela] 

Le  filence,  l'état  de  contemplation 
fait  un  des  grands  charmes  des  hom- 
mes fenfibles.  Mais  les  importuns  em- 
pêchent de  le  goûter,  &  les  amis  ont 
befoin  d'être  fans  témoins  pour  pouvoir 
ne  fe  rien  dire  à  leur  aife.  On  veut  être 
recueillis ,  pour  ainfi  dire ,  Vun  dans 
l'autre  :  les  moindres  diftradions  font 
dcfolantes  ,  la  moindre  contrainte  eiî 
infupportable.  Si  quelquefois  le  cœur 
porte  un  mot  à  la  bouche,  il  efl  fi  doux 
de  pouvoir  le  prononcer  fans  gêne  !  Il 
femble  qu'on  n'ofe  penfer  librement  ce 
qu'on  n'oie  dire  de  même  :  il  femble 
que  la  prcTence  d'un  feul  e'tranger  re- 
tient le  fentiment  &;  comprime  des  âmes 
qui  s'entendroient  fi  bien  fans  lui. 

La  communication  des  cœurs  im- 
prime à  la  triilefle  je  ne  fçai  quoi  de 

T<^me  /,  L 
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doux  Se  de  touchant  que  n'a  pas  le 
contentement  j  Se  1  amitié'  a  e'te'  fpLicia- 
lement  donnée  aux  n:ialheureux  pour  le 
foulagement  de  leurs  maux  Se  la  con- 
solation de  leurs  peines. 

Quelle  chaleur  la  voix  d'un  ami  ne 
donne-t-elle  pas  au  raifonnement  d'un 
fage? 

Dans  une  focie'té  très  intime,  les  Pâ* 
les  fe  rapprochent  ainfi  que  les  caradè- 
res;  les  amis,  confondant  leurs  âmes, 
confondent  auflî  leurs  manières  de  pen- 
fer,  de  fentir  Se  de  dire. 

Les  confolations  indifcrettes  ,  ne 
font  qu'aigrir  les  violentes  affliclions. 
L'indilïerence  Se  la  froideur  trouvent 
aife'ment  des  paroles;  mais  la  triflelfe 
&  le  filence  font  le  vrai  langage  de  l'a- 
mitie. 

On  peut  repouffer  des  coups  portes 
par  des  mains  ennemies  ;  mais  quand 
on  voit  parmi  les   afîalîins  ,  fon   ami 
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le  poignard  ù  la  main ,  il  ne  refte  qu'à 
s'envelopper  la  tête. 

Il  eft  des  amitie's  circonfpeâies  qui 
craignant  de  fe  compromettre ,  refu- 
fentdes  confeils  dans  les  occafions  dif- 
lîciles,&:  dont  la  reTerve  augmente  avec 
le  péril  des  amis  j  mais  une  amitié 
vraie  ne  connoît  point  ces  timides  pré- 
cautions. 

Un  riche,  un  grand  n'a  de  ve'ritable 
ami ,  que  celui  qui  n'efl-  pas  la  dupe 
des  apparences,  &  qui  le  plaint  plus 
qu'il  ne  l'envie,  malgré  fa  profpérité. 

Qu'eft-ce  qui  rend  les  amitiés  fi  tié- 
des  &  fi  peu  durables  entre  les  fem- 
mes ,  entre  celles  mêmes  qui  fauroient 
aimer  ?  e'efl  l'empire  de  la  beauté  ;  c'efl 
la  jaloufîe  des  conquêtes. 


i^^^ 
kê 
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SENTIMENT. 

J.  o  u  T  devient  fentiment  dans  un 
cœur  fenfible.  L'Univers  entier  ne  lui 
offre  que  des  fujets  d'atrendriflement 
&de  gratitude.  Par-tout  il  apperçoit  la 
bienfaifante  main  de  la  Providence  :  il 
recueille  fes  dons  dans  les  produdions 
de  la  terre;  il  voit  fa  table  couverte  p,ar 
fes  foins;  il  s'endort  fous  fa  protection; 
fon  paifible  réveil  lui  vient  d'elle  ;  il 
fent  fes  leçons  dans  les  difgrrxes ,  6c 
fes  faveurs  dam  les  plaifirs  ;  les  biens 
dont  jouit  tout  ce  qui  lui  efl:  cher,  font 
autant  de  nouveaux  fujets  d'hommages. 
Si  le  Dieu  de  l'Univers  e'chappe  à  fes 
foibles  yeux,  il  voit  par-tout  le  père 
commun  des  hommes.  Honorer  ainfî 
fes  bienfaits  fuprêmes,  n'eft-ce  pas  ferr 
vjr  autant  qu'on  peut  l'Etre  infini? 
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O  Sentiment,  Sentiment  !  douce  vie 
de  l'amel  quel  efl  le  cœur  de  fer  que  tu 
n'a  jamais  touche'?  Quel  efl  l'infortuné 
mortel  à  qui  tu  n'arrachas  jan^ais  de  lar- 
rties?  Les  fcènes  de  plaillr  ôcde  joie  que 
produit  la  vivacité  du  Sentiment ,  n'é- 
puifent  un  initant  la  nature  que  pour  la 
ranimer  d'une  vigueur  nouvelle  j  &lles 
ne  font  jamais  dangereufes. 

A  mefure  qu'on  avance  en  âge ,  toufs 
les  Sentimens  fe  concentrent.  On  perd 
tous  les  jours  quelque  chofe  de  ce  qui 
nous  fut  chère,  &  l'on  ne  le  remplace 
plus.  On  m.eurt  ainfi  par  degrés ,  jufqu'd 
ce  que  n'aimant  enfin  que  foi-même , 
on  ait  c^^é  de  fcntir  &  de  vivre  avant 
de  celTer  d'exiiler.  Mais  un  cœur  fend- 
ble  fe  défend  de  toute  fa  force  contre 
cette  mort  anticipée;  quand  le  froid 
commence  aux  extrémités ,  il  raflemble 
autour  de  lui  toute  fa  chaleur  naturelle  j 
plu5  ilperd,  plus  il  s'attache  à  ce  qui 
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lui  refte  ;  &  il  tient ,  pour  ainfi  dire ,  au 
dernier  objet  par  les  liens  de  tous  les 
autres. 


HUMANITÉ, 

BIENFAISANCE, 


.oMMES  foyez  humains,  c'eft  votre 
premier  devoir.  Soyez-le  pour  tous  les 
états ,  pour  tous  les  âges  ,  pour  tout 
ce  qui  n'eft  pas  étranger  à  l'homme. 
Qu'elle  fagefle  y  a-t-il  pour  vous  hors 
de  l'humanité? 

L'occafion  de  faire  des  heureux  efl; 
plus  rare  qu'on  ne  penfe  ;  la  punition  de 
l'avoir  manquée  eft  de  ne  la  plus  re- 
trouver, &L  l'ufage  que  nous  en  faifons 
nous  laiife  un  fentiment  éternel  de  con- 
tentement ou  de  repentir. 

Ce  n'eli  pas  d'argent  feulement  qu'ont 
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befoin  les  infortunes  ;  &  il  n'y  a  que  les 
parefleux  d-e  bienfcire,  qui  ne  fâchent 
faire  du  bien  que  la  bourfe  à  la  main,- 
Les  confolations ,  les  confeils ,  les  foins, 
les  amis,  la  protection  font  autant  de 
reflburces  que  la  commife'ration  lailTe 
au  défaut  des  richefl'es,  pour  le  foulage- 
ment  de  l'indigent.  Souvent  les  oppri- 
me's  ne  le  font,  que  parce  qu'ils  man- 
quent d'organes  pour  faire  entendre 
leurs  plaintes.  Il  ne  s'agit  quelquefois 
que  d'un  m.ot  qu'ils  ne  peuvent  dire , 
d'une  raifon  qu'ils  ne  favent  point  expo- 
fer,  de  la  porte  d'un  grand  qu'ils  nepeu- 
Vent  franchir.  L'intrépide  appui  de  la 
vertu  défintéreffee  fufRt  pour  lever  une 
infinité'  d'obftaclesj  &  l'éloquence  d'un 
homme  de  bien  peut  effrayer  la  tyraa- 
nie  au  milieu  de  toute  fa  puiiTance.  Si 
vous  voulez  donc  être  homme  en  effet, 
apprenez  à  redefcendre.  L'humanité 
comme  une  eau  pure  &  falutaire,  va 
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fertilifer  les  lieux  bas  ;  elle  cherche 
toujours  le  niveau ,  elle  laifleà  fec  ces 
roches  arides  qui  menacent  la  campa- 
gne, ôc  ne  donnent  qu'un  ombre  nuifi- 
ble  ou  des  e'clats  pour  écrafer  leurs  voi- 
Uns. 

Il  n'y  a  que  l'exercice  continuel  de 
la  bienfaifance,  qui  garantifle  les  meil- 
leurs cœurs  de  la  contagion  des  ambi- 
tieux :  un  tendre  intérêt  aux  malheurs 
d'autrui  fert  à  mieux  en  trouver  la  four- 
ce,  &  à  s'ëloigneren  toutfens  des  vi- 
ces qui  les  ont  produits. 

S'il  eft  des  be'ne'didions  humaines 
que  le  Ciel  daigne  exaucer,  ce  ne  font 
point  celles  qu'arrachent  la  flatterie  & 
la  baifelTe  en  preTence  des  gens  qu'on 
loue^  mais  celles  que  di(fte  en  fecret  un 
cœur  fimple  &  reconnoifl'ant.  Voil^ 
l'encens  qui  plaît  aux  âmes  bienfaifan- 
tes. 

Un  Homme  bienfaifant  fatisfaitmal 
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fon  penchant  au  milieu  des  Villes,  oii 
il  ne  trouve  prefque  à  exercer  fon  zèle 
que  pour  des  intriguans  ou  pour  des 
fripons. 

Il  ne  feroit  pas  plus  aife'  à  une  ame 
fenfible  &  bienfaifante ,  d'être  heu- 
reufe  en  yoyant  des  mife'rables ,  qu'à 
l'homme  droit  de  conferver  fa  vertu 
toujours  pure,  en  vivant  fans  celle  au 
milieu  des  méchans.  Une  ame  de  ce 
caraclèren'a  point  cette  piti^  barbare, 
qui  fe  contente  de  de'tourner  les  yeux 
des  maux  qu'elle  pourroit  foulagerj  elle 
les.  va  chercher  pour  les  gue'rir.  C'elî 
l'exiftence  &  non  la  vue  des  malheureux 
qui  la  tourmente! il  ne  lui  fuffit  point  de 
ne  point  favoir  qu'il  y  en  a,  il  faut  pour 
fon  repos  qu'elle  fâche  qu'il  n'y  en  a 
pas,  du  moins  autour  d'elle:  car  ce  fe- 
roit fortir  des  termes  de  la  raifon,  que 
de  faire  de'pendre  fon  bonheur  de  ce> 
lui  de  tous  les  hommes,- 
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Nul  honnête  homme  ne  peut  jamais 
fe  vanter  d'avoir  du  loifir,  tant  qu'il  y 
aura  du  bien  à  faire,  une  Patrie  à  lervir, 
des  malheureux  à  foulager. 

Les  premiers  befoins,  ou  du  moins 
ks  plus  fenfibles ,  font  ceux  d'un  cœur 
bienfaifant;  &  tant  que  quelqu'un  man- 
que du  ne'ceiTaire  ,  quel  honnête  hom- 
me a  du  fuperflu? 

Il  n'y  a  que  les  infortunes  qui  fen- 
tent  le  prix  des  âmes  bienfaifantes» 


NATURE,   HABITUDE. 


A  Nature,  nous  dit-on,  n'eft  que 
l'habitude.  Que  fignifie  cela  ?  N'y  a-t-il 
pas  des  habitudes  qu'on  ne  contrade 
que  par  force,  &  qui  n'êtoufFent  jamais 
la  Nature  ?  Telle  eft ,  par  exemple ,  l'ha- 
bitude des  plantes  dont  on  gêne  la  di- 
redion  verticale  .    La  plante  mife  en 
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liberté  garde  l'inclinaifon  qu'on  l'a  for- 
cée à  prendre  :  mais  la  fe've  n'a  point 
change' pour  cela  fa  direction  primitive, 
ôc  fi  la  plante  continue  à  vege'ter  ,  fon 
prolongement  redevient  vertical.  Il  en 
eft  de  même  des  inclinations  des  hom- 
mes. Tant  qu'on  refte  dans  le  même 
état ,  on  peut  garder  celles  qui  refultent 
de  l'habitude  &  qui  nous  font  le  moins 
naturelles  ;  mais  fi-tôt  que  la  fituatipn 
change ,  l'habitude'cefle  ôc  le  naturel  re- 
vient. L'éducation  n'eft  certainement 
qu'une  habitude.  Or ,  n'y  a-t-il  pas  des 
gens  qui  oublient  &  perdent  leur  éduca- 
tion? D'autres  qui  la  gardent?  D'oii 
vient  cette  différence  ?  S'il  faut  borner 
le  nom  de  Nature  aux  Habitudes  con- 
formes à  la  Nature ,  on  peut  s'épargner 
ce  galimatias. 

Nous  nailîbns  fenfibles,  &  dès  notre 

naiiîance  nous  fommes  affecTiés  de  di- 

,  verfes  manières  par  les  objets  qui  nous 
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environnent.  Si-tôt  que  nous  avoni 
pour  ainfi  dire,  la  confcience  de  nos 
fenfations  ,  nous  femmes  dilpoCés  à  re- 
chercher ou  à  fuir  les  objets  qui  les  pro- 
duifent,  d'abard  félon  qu'elles  nous  font 
agre'ables  ou  de'plaifantes ,  puis  félon  la 
convenance  ou  difconvenance  que  nous 
trouvons  entre  nous  &  ces  objets ,  & 
enfin  félon  les  jugemens  que  nous  en 
portons  fur  l'ide'e  de  bonheur  ou  de 
perfeélion  que  la  raifon  nous  donne. 
Ces  difpofitions  s'étendent  &  s'affer- 
rnilT«ent  à  mefure  que  nous  devenoiiS 
plus  fenfibles  &  plus  éclaire's  :  mais  y 
contraintes  par  nos  habitudes  ,  elles 
s'altèrent  plus  ou  moins  par  nos  opi- 
nions. Avant  cette  alte'ration,  elles  font 
Gc  que  j'appelle  en  nous  la  Nature. 

L'attrait  de  l'habitude  vient  de  la 
parefle  naturelle  i\  l'homme ,  &  cette 
pareflfe  augmente  en  s'y  livrant  ;  on  fair 
glus  aifément  ce  qu'on  a  déjà  fait,  la 
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route  .étant  trayce  devient  plus  facile 
à  fuivre.  Aufli  peut-on  remarquer  que 
l'empire  de  l'habitud-e  ell  très-grand  fur 
les  vieillards  &  fur  les  gens  indolens,tre's- 
petit  fur  la  jeunefTe  &  fur  les  gens  vifs. 
Cere'gime  n'eu  bon  qu'aux  âmes  foibles 
&  les  afFoiblit  davantage  de  jour  en  jour. 
La  feule  habitude  utile  aux  enfans  eft  de 
s'aifervir  fans  peine  à  la  neceffité  des 
c}iofes&:  la  feule  habitude  utile  aux  hom- 
mes eft  de  s'afTervir  fans  peine  à  la  rai- 
fon.  Toute  autre  habitude  eft  un  vice. 


y  1  CE. 

JLe  ridicule  eft  l'arme  favorite  duVice. 
C'eft  par  elle  qu'attaquant  dans  le  fond 
des  cœurs  le  refpeél  qu'on  doit  à  la 
vertu ,  il  éteint  enfin  l'amour  qu'on  lui 
porte. 

Tel  rougit  d'être  modefte  &  devient 
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effronté  par  honte  ;  &  cette  mauvaife 
honte  corrompt  plus  de  cœurs  honnê- 
tes que  les  mauvaifes  inclinations.  C'eft 
elle  qui  la  première  introduit  le  vice 
dans  une  ame  bien  ne'e ,  étouffe  la  voix 
de  la  confcience  par  la  clameur  publi- 
que, &  reprime  l'audace  de  bien  faire 
par  la  crainte  du  blâme.  Infenliblement 
on  fe  lailTe  dominer  par  la  crainte  du 
ridicule,  de  l'on  braveroit  plutôt  cent 
périls  qu'une  raillerie  ;  &  qu'eft-ce  ce- 
pendant que  cette  re'pugnance  qui  met 
un  prix  aux  railleries  des  gens  dont  l'ef- 
time  n'en  peut  avoir  aucun? 

Si  l'on  pouvoit  de'velopper  affez  les 
inconfe'quences  du  Vice  ,  combien  , 
lorfqu'il  obtient  ce  qu'il  a  voulu,  on  le 
trouveroit  loin  de  fon  compte!  pour- 
quoi cette  barbare  avidité'  de  corrom- 
pre l'innocence,  de  fe  faire  une  viéli- 
me  d'un  jeune  objet  qu'on  eut  dû  pro- 
téger,  &  que  de  ce  premier  pas  on  traî- 
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ne  inévitablement  dans  un  gouffre  de 
mifères,  dont  il  ne  fortira  qu'à  la  mort? 
Brutalité',  vanité',  fottife,  &  rien  da- 
vantage. Ce  plaifir  même  n'eft  pas  de 
la  nature,  il  efl:  de  l'opinion,  &de  l'o- 
pinion la   plus  vile ,   puifqu'elle  tient 
au  me'pris  de  foi.  Celui  qui  fe  fent  le 
dernier  des  hommes ,  craint  la  com- 
paraifon  de  tout  autre,  &  veut  paifer  le 
premier  pour  être  moins  odieux.  Voyez 
fi  les  plus  avides  de  ce  ragoût  imagi- 
naire font  jamais  de  jeunes  gens  aima- 
bles, dignes  de  plaire,  &  qui  feroient 
plus  excufables  d'être  difficiles?  Non, 
avec  de  la  figure ,  du  me'rite  &  des  fen- 
timens,  on  craint  peu  l'expe'rience  de 
fa  Maîtreffe;  dans  une  jufte  confiance, 
on  lui  dit  :  tu  connois  les  plai'firs ,  n'im- 
porte; mon  cœur  t'en  promet  que  tu 
n'as  jamais  connus.  Mais  un  vieux  fa- 
tyre  ufe'  de  débauche,  fans  agrément, 
fans  ménagement,  fans  égard,  fans  au- 
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cune  efpece  d'honncteté  ;  incapable  , 
indigne  de  plaire  à  toute  femme  qui  fe 
connoit  en  gens  aimables,  croit  fup- 
ple'er  à  tout  cela  chez  une  jeune  inno- 
cente, en  gagnant  de  vîcelTe  fur  l'expe'- 
rience,  6c  lui  donnant  la  première  e'mo- 
tion  des  lens.  Son  dernier  efpoir  efl:  de 
plaire  à  la  faveur  de  la  nouveauté' ;;  c'eft 
inconteilablement  là  le  motif  fecret  de 
cette  fantaifie  ;  mais  il  fe  trompe,  l'hor- 
reur qu'il  fait  n'eft  pas  moins  de  la  natu- 
re, que  n'en  font  les  deTirs  qu'il  voudroir 
exciter;  il  fe  wompe  auflî  dans  fa  folle 
attente;  cette  même  nature  a  foin  de 
revendiquer  fes  droits  :  toute  fille  qui 
fe  vend ,  s'eft  de'ja  donnée  ,  Se  s'ctant 
donne'e  à  fon  choix ,  elle  a  fait  la  com- 
paraifon  qu'il  craint.  Il  achette  donc 
un  plaifir  imaginaire  ,  &  n'en  eu  pus 
moins  abhorré. 


INGRATITUDE 
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IN  GRAT IT  U  DE, 

JLi  NGRATITUDE  leroit  pIus  rare , 
ïi  les  bienfaits  à  ufure  étoient  moins 
communs.  On  aime  ce  qui  nous  fait  du 
bien  j  c'eft  un  fentiment  fi  naturel  !  L'in- 
gratituden'eftpasdanslecœur  deTliom- 
me;  mais  l'inte'rêt  y  eft  :  il  y  a  moins 
d'oblige's  ingrats ,  que  de  bienfaiteurs 
iate'refles.  Si  vous  me  vendez  vos  dons 
je  marchanderai  fur  le  prix  j.  mais  H 
vous  me  feignez  de  donner ,  pour  ven- 
dre enfuite  à  votre  mot ,  vous  ufez-  de 
fraude.  C'efI:  d'être  gratuits  qui  les  vend' 
eO.imables.  Le  cœur  ne  reçoit  de  loix: 
que  de  lui-même  j  &  voulant  l'enchaî- 
ner on  le  dégage,  on  l'enchaîne  en  le 
lailfant  libre. 

Voit-on  jamais  qu'un  homme  oublié 
ptir  fon  bienfaiteur  l'oublie  ?  au  con- 
traire, il  en  parle  toujours  avec  plaifir. 

Tome  l  M 
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il  n'y  fonge  point  fans  attendrilTement: 
s'il  trouve  occallon  de  lui  montrer 
par  quelque  fervice  inattendu  qu'il 
fe  reiîbuvient  des  liens  ,  avec  quel  con- 
tentement inte'rieur  il  fatisfait  alors  fa 
gratitude  !  avec  quelle  douce  joie  il  fe 
fait  reconnoître  !  avec  quel  tranfport  il 
lui  dit  :  mon  tour  eft  venu  !  Voilà  vrai- 
ment la  voix  de  la  nature  j  jamais  un 
vrai  bienfait  ne  fît  d'ingrat. 

JALOUSIE. 

XL  N  amour ,  la  Jaloufie  paroît  tenir 
de  fi  près  à  la  nature ,  qu'on  à  bien  de 
la  peine  à  croire  qu'elle  n'en  vienne  pas. 
Ce  qu'il  y  a  d'inconteftable  ,  ccfl:  que 
Taverfion  contre  tout  ce  qui  trouble 
&  combat  nos  plaifirs ,  ell  un  mouve- 
ment naturel ,  &  que  jufqu'i-un  certain 
point  ,  le  dcfir  de  poifcder  cxclufive- 
ment  ce  qui  nous  plaît ,  .en  ell  encore  un» 
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Parmi  nous  ,  la  Jaloufie  a  fon  motif 
dans  lespaffions  fociales  ,  plus  que  dans 
rinflinél  primitif.  Dans  la  plupart  des 
liaifons  de  galanterie ,  l'amant  hait  bien 
plus  fes  rivaux,  qu'il  n'aime  fa  maî- 
trefle.  S'il  craint  de  n'être  pas  feul  e'cou-, 
te' ,  c'efl:  l'effet  de  l'amour  propre  ,  ôc  la 
vanité  patit  en  lui  bien  plus  que  l'amour. 

Ce  n'efl:  que  dans  les  liaifons  forme'es 
par  l'eftime  ôc  le  fentiment,  que  la'ja- 
louile  efl:  elle-même  un  fentiment  déli- 
cat; parce  qu'alors,  fi  l'amour  efl  in-' 
quiet,  l'eftime  eft  confiante,  &que  pîuS' 
il  efl  exigeant,  plus  il  efl  crédule.  Un 
amant  guidé  par  l'eftime  ,  ce  qui  n'aime 
dans  ce  qu'il  aime,  que  les  qualités  dont 
il  fait  cas,  fera  jaloux  fans  être  colère  , 
ombrageux  ou  méchant  _;  mais  il  fera 
fenfible  ôc-craintif  :  il  fera  plus  allarmé 
qu'irrité  3  il  s'attachera  bien  plus  à  ga- 
gner fa  maîtreflé  ,  qu'à  menacer  fon  ri- 
val j  il  l'écartera  s'il  peut,  comme  uw 
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obftacle  ,  fans  le  haïr  comme  un  en- 
nemi :  fon  injufte  orgueil  ne  s'ofFenfera. 
point  fottement ,  qu'on  ofe  entrer  en 
concurrence  avec  lui  ;  mais  compre- 
nant que  le  droic  de  préférence  eft  uni- 
quement fonde'  fur  le  me'rite  ,  &  que- 
l'honneur  eft  dans  le  fuccès ,  il  redou- 
blera de  foins  pour  fe  rendre  aimable,. 
&  probablement  il  re'uffira 


F  A  N  I  T  E'. 

L  n'y  a  point  de  folie  dont  on  ne 
puifl'e  deTabufer  un  homme  qui  n'eft  pas 
fou,  hors  la  vanité^  pour  celle-ci ,  rien 
n'en  guérit  que  l'expe'rience  ,  fi  toute- 
fois quelque  chofe  en  peut  guérir. 

La  Vanité  de  l'homme  eft  la  fource 
de  fes  plus  grandes  peines  ^  &  il  n'y  a 
perfonne  de  fi  parfait  &  de  fi  fêtd  \ 
qui  elle  ne  donne  plus  de  chagrins  que 
de  plaifirs,  Si  jamais  la  Vanité  fit  quel^ 
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que.  heureux  fur  la  terre ,  à. coup  fur  ceC" 
heureux-là  n'etoit  qu'un  fot. 

La  Vanité  ne  refpire  qu'exclufîons  & 
pre'fe'rences  i  exigeant  tout  &  n'accor- 
dant rien,  elle  eft  toujours  inique. 


HrPOCRISiE. 

ij 'hypocrisie  efi:  un  hommage  que 
le  vice  rend  à  la  vertu  ;  oui ,  comme  ce- 
lai des  aiTaflîns  de  Ce'far,  qui  fe  profier-- 
noit  à  fes  pieds  pour  l'e'gorger  plus  fû— 
rement.  Couvrir  fa  me'chantete  du  dan- 
gereux mcntcau  derHypocrinc,  cen'efi' 
point  honorer  la  vertu  ,  c'efl:  l'outrager 
en  profanant  fes  enfeignes  j  c'eft  ajou- 
ter la  lâcheté  &  la  fourberie  à  tous  les 
autres  vices  ;  c'eft  fe  fermer  pour  jamais 
tout  retour  vers  la  probité.  Il  y  a  des 
caractères  élevés  qui  portent  jufques 
dans  le  cwine,  je.nefçai  quoi  deiierô^ 
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de  généreux,  quilaifl'e  vcir  au-dedans 
encore  quelque  e'tincelle  de  ce  feu  ce'- 
lefle  ,  fait  pour  animer  les  belles  âmes. 
Mais  l'ame  vile  &  rampante  de  l'hypo- 
crite efl;  femblable  à  un  cadavre  où  l'on 
ne  trouve  plus  ni  feu  ,  ni  chaleur ,  ni  re- 
tour à  la  vie.  J'en  appelle  à  l'expérien-- 
ce.,On  a  vu  de  grands  fçélérats  rentrer 
en  eux-mcmes  ,  achever  faintement  leur 
carrie're,  ôc  mourir  en  pre'deftinés. 
Mais  ce  que  perfonne  n'a  jamais  vu, 
c'efl:  un  hypocrite  devenir  homme  de 
bien  j  on  auroitpû  raifonnablement  ten- 
ter la  converfion  de  Cartouche ,  jamais 
un  homme  fage  n'eue  entrepris  celle  de 
CromweL 

Il  n'y  a  qu'un  homme  de  bien  qui 
fçache  l'art  d'en  former  d'autres.  Un 
hypocrite  a  beau  vouloir  prendre  le  ton 
de  la  vertu  ,  il  n'en  peut  infpirer  le  goiic- 
à  perfonne,  &  s'il  fçavoit  la  rendre  ai- 
mable, il  l'aimeroit  lui-même. 
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MECHANCETE  ,  MECHANT, 

X  o  u  T  E  Méchanceté  vient  de  foi- 
blelTej  l'enfant  n'eft  me'chant  que  parce 
qu'il  eft  foible;  rendez-le  fort^  il  fera 
bon:  celui  qui  pourroit  tout  ne  feroit 
jamais  de  mal.  De  tous  les  attributs  de 
la  Divinité'  toute  puiflante  ,  la  bonté'  eft  . 
celui  fans  lequel  on  la  peut  le  moins 
concevoir.  Tous  les  peuples  qui  ont  re- 
connu deux  principes  ont  toujours  re- 
garde' le  mauvais  comme  inférieur  au 
bon,  fans  quoi  ils  auroient  fait  une  fu-r 
pofition  abfurde. 

Le  Méchant  fe  craint  &  fe  fuit;  il 
s'e'gaye  en  fe  jetrant*  hors  de  lui-même  | 
il  tourne  autour  de  lui  des  yeux  inquiets^ , 
&;  cherche  un  objet  qui  l'amufe  j  fans  la 
fatyre  ame're  ,  fans  la  raillerie  infultante- 
il  feroit  toujours  trifte  ;  le  ris  moqueur: 
eilXon  feui  plaifir.  Au  contraire ,, la  fé^ 
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rénite  du  jufte  eft  intérieure  ;  Ton  rîî 
n'eft  point  de  malignité,  mais  de  joie  î 
il  en  porte  la  fource  en  lui-même;  il  eft 
auffi  gai  feul  qu'au  milieu  d'un  cercle  j 
il  ne  tire  pas  Ton  contentement  de  ceux^ 
qui  l'approchent,  il  le  leur  communi- 
que. 

Ce  font  nos  palTions  qui  nous  iiTi-- 
tent  contre  celles  des  autres  ;  c'eft  no- 
tre intérêt  qui  nous  fait  haïr  les  mé- 
chans  ;  s'ils  ne  nous  faifoient  aucun 
mal, nous  aurions  pour  eux  plus  de  pi- 
tié que  de  haine.  Le  mai  que  nous  font 
les  méchans  ,  nous  f^it  oublier  celui 
qu'ils  fe  font  à  eux-mêmes.  Nous  leur 
pardonnerions  plus  aifément  leurs  vi- 
ces, fi  nous  pouvions  connoîtrc  com- 
bien leur  propre  cœur  les  en  punit. 
Nous  fentons  l'offenfe  ,  &  nous  ne 
voyons  pas  le  châtiment;  les  avantages 
font  apparens ,  la  peine  eft  intérieure. 
Celui  qui  croit  jouir  du  fruit  de  fes  vices 

n'eJft 
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n'ed  pas  moins  tourmenté  ,  que  s'il  n'eût 
point  réuffi  ;  l'objet  efl  change'  ,  l'in- 
quiétude eft  la  même  :  ils  ont  beau 
montrer  leur  fortune  &  cacher  leur 
cœur,  leur  conduite  le  montre  en  dépit 
d'eux  j  mais  pour  le  voir,  il  ne  faut  pas 
en  avoir  un  femblable. 

S'il  exiftoit  un  homme  aflez  miféra- 
ble  pour  n'avoir  rien  fait  en  toute  fa 
vie ,  dont  le  fouvenir  le  rendît  content 
de  lui-même  ,  &  bien  aife  d'avoir  vécu, 
cet  homme  feroit  incapable  de  jamais 
fe  connoître  ;  &,  faute  de  fentir  quelle 
bonté  convient  à  fa  nature,  il  refleroit 
méchant  par  force,  ai  feroit  éternelle- 
ment malheureux. 
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CARACTÈRES. 

XL  eft  des  âmes  affez  reflemblanteS 
pour  n'avoir  aucun  caraélère  marqué  , 
dont  on  puifTe  ,  au  premier  coup  d'œil, 
aflîgner  les  différences  ;  &:  cet  embar- 
ras de  les  définir  les  fait  prendre  pour 
des  âmes  communes  par  un  obfervateur 
fuperficiel.    Mais  c'eft  cela  même  qui 
les  diftingue,  qu'il  eft  impoflîble  de  les 
diftinguer^  &  que  les  traits  du  modèle 
commun  ,  dont  quelqu'un  manque  tou- 
jours à  chaque  individu,  brillent  tous 
également  en  elles.  Ainfi  chaque  épreu- 
ve d'une  eftampe  a  fes  défauts  particu- 
liers qui  lui  fervent  de  caraélère  ;  &s*il 
en  vient  une  qui  fait  parfaite,  quoiqu'on 
la  trouve  belle  au  premier  coup  d'œil , 
il  faut  la  confidérer  long-tems  pour  la 
reconnoître. 

Comment  réprimer  la  paflionmême 
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la  plus  foible  quand  elle  eftfans  contre- 
poids ?  Voilà  l'inconvénient  des  carac- 
tères froids  &  tranquilles.  Tout  vabien 
tant  que  leur  froideur  les  garantit  des 
tentations  ;  maiss'il'èn  furvient  une  qui 
les  atteigne,  ils  font  auflî-tôt  vaincus 
qu'attaqués;  &  la  raifon  qui  gouverne 
tandis  qu'elle  efl  feule ,  n'a  jamais  de 
force  pour  rcfifter  au  moindre  effort. 

Les  hommes  froids  qui  confultent 
plus  leurs  yeux  que  leur  cœur ,  jugent 
mieux  des  paffions  d'autrui  ,  que  Tes 
gens  turbulens  6c  vifs  ou  vains,  qui  com- 
mencent toujours  par  fe  mettre  à  la  place 
des  autres  ,  &  ne  fçavent  jamais  voir  ce 
qu'ils  fentent. 

Celui  qui  n'efl  que  bon ,  ne  demeure 
tel  qu'autant  qu'il  a  du  plaifir  à  l'être  : 
la  bonté'  fe  brife  &:  périt  fous  le  choc 
des  paffions  humaines  i  l'homme  qui 
n'efl  que  bon ,  n'eft  bon  que  pour  lui. 

L'obfervation  nous  apprend  qu'il  y  a 
N  ii 
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des  Caraélères  qui  s'annoncent  prefque 
en  naifTant,  &  des  enfans  qu'on  peut 
étudier  fur  le  fein  de  leur  nourrice. 
Ceux-là  font  une  claffe  à  part ,  &  s'élè- 
vent en  commençant  de  vivre.  Mais 
quant  aux  autres  qui  fe  développent 
moins  vite,  vouloir  former  leur  cfprit 
avant  de  leconnoître,  c'eft  s'expoferà 
gâter  le  bien  que  la  Nature  a  fait  &  à 
faire  plus  mal  à  fa  place. 

Pour  changer  un  efprit ,  il  faudroit 
changer l'organifation  intérieure;  pour 
changer  un  Caraélère ,  il  faudroit  chan- 
ger le  tempérament  dont  il  dépend.  A- 
t-on  jamais  oui  dire  qu'un  emporté  foit 
devenu  flegmatique  ,  &  qu'un  efprit 
méthodique  &  froid  ait  acquis  de  l'ima- 
gination ?  Pour  moi  je  trouve  qu'il  feroit 
tout  aufl;  aifé  de  faire  un  blond  d'un 
brun ,  &:  d'un  fot  un  homme  d'cfprit. 
C'eft  donc  en  vain  qu'on  prétendroit  re- 
foadre  les  divers  cfprits  fur  un  modèle 
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commun.  On  peut  les  contraindre  & 
non  les  changer  :  on  peut  empêcher  les 
hommes  de  fe  montrer  tels  qu'ils  font, 
mais  non  les  faire  devenir  autres  j  &:  s'ils 
fe  de'ffuifent  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  vie,  vous  les  verrez  dans  toutes  les 
occafions  importantes  reprendre  leur 
Garadèrc  originel  ,  &  s'y  livrer  avec 
d'autant  moins  de  régie ,  qu'ils  n'en  ccn- 
noillent  plus  en  s'y  livrant.  Encore  une 
fois,  il  ne  s'agit  point  de  changer  le  Ca- 
radère  &  de  plier  le  naturel;  mais,  au 
contraire  ,  de  le  pouffer  aufîîloin  qu'il 
peut  aller,  de  le  cultiver  &  d'empêcher 
qu'il  ne  dégénère  ;  car  c'efl  ainfi  qu'un 
homme  devient  tout  ce  qu'il  peut  être  , 
&  que  l'ouvrage  de  la  Nature  s'achève 
en  lui  par  l'éducation.  Or  ,  avant  de  cul- 
tiver leCaraâère,  il  faut  l'étudier,  at- 
tendre paifïblement  qu'il  fe  montre,  lui 
fournir  les  occafions  de  fe  montrer,  6c 
toujours  s'abftenir  de  rien  faire  ,  plutôt 

Niij 
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que  d'agir  mal  à  propos.  A  tel  ge'nie  iî 
faut  donner  des  ailes  ,  à  d'autres  des 
entraves  ',  l'un  veut  être  prefle ,  l'autre 
retenu;  l'un  veut  qu'on  le  flatte  ,  & 
l'autre  qu'on  l'intimide;  il  faudroit tan- 
tôt e'clairer ,  tantôt  abrutir.  Tel  hom- 
me eft  fait  pour  porter.ia  connoiiTance 
humaine  jufqu'à  fon  dernier  terme  3  à 
tel  autre ,  il  eft  même  funefte  de  fçavoir 
lire.  Attendons  la  première  e'tincelle  de 
raifon;  c'eft  elle  qui  fait  fortir  le  Ca- 
râélère  &  lui  donne:fa  ve'ritable  forme  ^ 
c'eft  par  elle  aufîî  qu'on  le  cultive  ,  ôc  il 
n'y  a  point  avant  la  raifon  de  véritable 
éducation  pour  l'homme. 

Tous  les  Caraélères  fontbons&fains 
en  eux-mêmes.  II  n'y  a  point  d'erreurs 
dans  la  Nature.  Tous  les  vices  qu'on 
impute  au  naturel  font  l'effet  des  mau- 
vaifes  formes  qu'il  a  reçues.  Il  n'y  a 
point  de  fcëlérat  dont  les  penchans 
mieux  dirigés  n'euifent  produit  de  gran- 
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des  ver:us.  Il  n'y  a  point  d'efprit  faux 
donton  n'eût  tiré  des  talens  utiles  en  le 
prenant  d'un  certain  biais ,  comme  ces 
figures  difformes  &monftrueufes  qu'on 
rend  belles  &  bien  proportionne'es  en 
les  mettant  à  leur  point  de  vue. 


C  O  q^U  E  T  T  E  R  I  E, 


L 


E  manège  de  la  Coquetterie  exige 
un  difcernement  plus  fin  que  celui  de  la 
politelfe  _;  car  pourvu  qu'une  femme  po- 
lie le  foit  envers  tout  le  monde  ,  elle  a 
toujours  affez  bien  faitj  mais  la  Co- 
quette perdroit  bientôt  fon  empire  par 
cette  uniformité  mal-adroite.  A  force 
de  vouloir  obliger  tous  fes  Amans  , 
elle  les  rebuteroit  tous.  Dans  la  focie'te' 
les  manières  qu'on  prend  avec  tous  les 
hommes  ne  laiiTentpas  déplaire  à  cha- 
cun; pourvu  qu'on  foit  bien  traite',  l'on, 
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n'y  regarde  pas  de  fi  près  fur  les  préfé- 
rences :  mais  en  amour  une  faveur  qui 
n'eil:  pas  exclufive  efl  une  injure.  Un 
homme  fenfible  aimeroit  cent  fois  mieux 
être  feul maltraite' que  careÏÏe  avec  tous 
les  autres;  &,  ce  qui  peut  drriver'depis, 
ell  de  n'être  point  diilingue.  Il  faut 
donc  qu'une  femme  qui  veut  conferver 
plufieurs  Amans ,  perfua^  à  chacun 
d'eux  qu'elle  le  pre'fere,  &:  qu'elle  le  lui 
perfuade  fous  les  yeux  de  tous  les  au- 
tres, à  qui  elle  en  perfuade  autant  fous 
les  fiens. 

Voulez-vous  voir  un  perfonnage  em- 
barraffc?  Placez  un  homme  entre  deux 
femmes, avec  chacune  defquelles  il  aura 
des  liaifons  fecrettes  ,  puis  obfervez 
quelle  fotte  figure  il  y  fera.  Placez  en 
même  cas  une  femme  entre  deux  hom- 
mes ,  ,^  ôciurement  l'exemple  ne  fera  pas 
plus  rare ,  )  vous  ferez  e'merveille'  de 
l'adrelfe  avec  laquelle  elle  donne  le  chan- 
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ge  à  tous  deux  ,  &  fera  que  chacun  fe 
rira  de  l'autre.  Or,  fî  cette  femme  leur 
te'moignoit  la  même  confiance  &  pre- 
noitavec  eux  la  même  familiarité',  com- 
ment feroient-ils  un  inllant  fes  dupes? 
En  les  traitant  e'galement  j  nemontre- 
roit-el'e  pas  qu'ils  ont  le  mem.e  droit 
fur  elle  ?  Oh  !  qu'elle  s'y  prend  bien 
mieux  que  cela  !  Loin  de  les  traiter  de  la 
même  manière ,  elle  affedle  de  mettre 
entr'eux  deî'ine'galite' j  elle  fait  fi  bien 
que  celui  qu'elle  flatte,  croit  que  c'efl 
par  tendreiî'e,  &  que  celui  qu'elle  mal- 
traite ,  croit  que  c'eft  par  dépit.  Ainfi 
chacun  content  de  fon  partage ,  la  voit 
toujours  s'occuper  de  lui ,  tandis  qii'ellc 
ne  s'occupe  en  effet  que  d'elle  feule. 

Une  certaine  Coquetterie  maligne 
&  railleufe  ,  de'foriente  encore  plus  les 
foupirans  que  le  filence  ou  le  me'pris. 
Quel  plaifir  de  voir  un  beau  Ce'ladon 
tout  déconcerté,  fe  confondre ,  fetroa- 
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bler  ,  fe  perdre  à  chaque  repartie  ;  de 
s'environner  contre  lui  de  traits  moins 
brûlans ,  mais  plus  aigus  que  ceux  de 
l'amour  ^  de  le  cribler  de  pointes  de 
glace  ,  qui  piquent  à  l'aide  du  froid  1 


A   D    V  E   R    SITE, 

COURS     DU     SORT. 

i  j  A  raifon  veut  qu'on  fupporte  pa- 
tiemment l'Adverfite',  qu'on  n'en  ag- 
grave pas  le  poids  par  des  plaintes  inu- 
tiles j  qu'on  n'ellime  pas  les  chofes  hu- 
maines au-delà  de  leur  prix  j  qu'on  n'e- 
puife  pas  à  pleurer  fes  maux,  les  forces 
qu'on  a  pour  les  adoucir  ;  &  qu'enfin 
l'on  fonge  quelquefois  qu'il  eft  impolîî- 
ble  à  l'homme  de  pre'voir  l'avenir ,  &  de 
feconnoître  affez  lui-même,  pour  fça- 
voir  il  ce  qui  lui  arrive  eft  un  bien  ou  un 
mal  pour  lui.  C'efl  ainfi  que  fe  corn- 
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portera  l'homme  judicieux  &  tempé- 
rant ,  en  proie  à  la  mauvaife  fortune. 
Il  tâchera  de  mettre  à  profit  fes  revers 
mômes ,  comme  un  joueur  prudent  cher- 
che à  tirer  parti  d'un  mauvais  point  que 
leJbazard  lui  amené;  &,fans  fe lamen- 
ter comme  un  enfant  qui  tombe  &  pleu- 
re auprès  de  la  pierre  qui  l'a  frappe  ,  il 
fçaura  porter,  s'il  le  faut,  un  fer  falu- 
taire  à  fa  bleiïure  ,  &  la  faire  faigner 
pour  la  faire  guérir. 

Tout  ce  qu'ont  fait  les  hommes  ,  les 
hommes  peuvent  le  détruire  :  il  n'y 
a  de  caradères  ineffaçables  que  ceux 
qu'imprime  la  Nature ,  ôc  la  Nature  ne 
fait  ni  Princes,  ni  Riches,  ni  grands  Sei- 
gneurs. Que  fera  donc  dans  la  baflelle , 
ce  Satrape  que  vous  n'avez  élevé  que 
pour  la  grandeur?  que  fera  dans  la  pau- 
vreté ce  Publicain  qui  ne  fçait  vivre  que 
d'or  ?  que  fera  ,  dépourvu  de  tout  ,  ce 
faftueux  imbécile  qui  ne  fçait  point  ufer 


I5<5     LES    PENSEES 

de  lui-même ,  &  ne  met  Ton  être  qii3 
dans  ce  qui  efr  étranger  à  lui  ?  Heureux 
celui  qui  fait  quitter  alors  l'ctat  qui  le 
quitte ,  &  refter  homme  en  dépit  du  fortî 
Qu'on  loue  tant  qu'on  voudra  ceKoi 
vaincu  ,  qui  veut  s'enterrer  en  furieux 
fous  les  débris  de  fon  trône;  moi  je  le 
méprife  :  je  vois  qu'il  n'exille  que  par  fa 
couronne ,  &:  qu'il  ri'eft  rien  du  tout ,  s'il 
n'efl  Roi  :  mais  celui  qui  la  perd  &  s'en 
paflejefl:  alors  ru-delVus  d'elle.  Du  rang 
de  Roi  j  qu'un  lâche,  un  méchant ,  un 
fou  peut  remplir  comme  un  autre  ,  il 
monte  à  l'état  d'homme  ,  que  fi  peu 
d'hommes  fçavent  remplir.  Alors  il 
triomphe  de  la  fortune  ,  il  la  brave  ,  il  ne 
doit  rien  qu'à  lui  feul;  &,  quand  il  ne  lui 
refte  à  montrer  que  lui ,  il  n'eil  point 
nul;  il  eft  quelque  chofe.  Oui,  j'aime 
mieux  cent  fois  le  Roi  de  Syracufe,  maî- 
tre d'Ecole  à  Corinthe  ,  &  le  Roi  de 
JMacédoine ,  Greffier  à  Rome ,  qu'un 
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malheureux  Tarquin  ,  ne  fçachant  que 
4evenir  ,  s'il  ne  rjîgne  pas  ,  que  l'héri- 
tier &  le  fils  d'un  Roi  des  Rois  *, 
jouet  de  quiconque  ofe  infulter  à  fa  mi- 
fère,  errant  de  Cour  en  Cour,  cher- 
chant par-tout  des  fecours  ,  &  trou- 
vant par-tout  des  affronts,  faute  de  fça- 
voir  faire  autre  chofe  qu'un  me'tier  qui 
n'eft  plus  en  fon  pouvoir. 

Pour  vous  foumettre  la  fortune  &  les 
chofes ,  commencez  par  vous  en  ren- 
dre inde'pendant.  Pour  régner  par  l'o- 
finion  ,  commencez  par  régner  fur 
elle. 


*  Vpnpnc ,  fils  de  PLraares ,  Roi  des  Par- 
thcî. 
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INSTITUTIONS     SOCIALES. 

P  j'rommk  naturel  efî  tout  pour  lui  ; 
il  eft  l'unité  numérique  ,  l'entier  abfolu, 
qui  n'a  de  rapport  qu'à  lui-même  ou  à 
fon  femblable.  L'homme  civil  n'eft 
qu'une  unité  fradlionnaire  qui  tient  au 
dénominateur ,  &  dont  la  valeur  ell:  dans 
fon  rapport  avec  l'entier,  qui  efl  le  corps 
focial.  Les  bpnnes  Inftitutions  fociales 
font  celles  qui  fçavent  le  mieux  dénatu- 
rer l'homme,  lui  ôter  fon  exiftence  ab- 
folue  pour  lui  en  donner  une  relative  , 
&  tranfporter  le  moi  dans  l'unité  com- 
mune; enforte  que  chaque  Particulier 
ne  fe  croye  plus  un  ,  mais  partie  de  l'u- 
nité ,  &  ne  foit  plus  fenfible  que  dans  le 
tout.  Un  Citoyen  de  Rome  n'étoit  ni 
Caïus  ,  ni  Lucius  ,  c'étoit  un  Romain  : 
même  il  aimoit  la  Patrie  exclufivement 
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à  lui.  Rëgulus  fe  prétendoic  Carthagi- 
nois ,  comme  étant  devenu  le  bien  de 
fes  Maîtres.  En  fa  qualité'  d'étranger, 
il  refufoit  de  fiéger  au  Sénat  de  Rome  y 
il  fallut  qu'un  Carthaginois  le  lui  ordon- 
nât. Il  s'indignoit  qu'on  voulût  lui  fau- 
verla  vie.  Il  vainquit,  &  s'en  retourna 
triomphant  mourir  dans  les  fupplices. 
Cela  n'a  pas  grand  rapport,  ce  me  fem- 
ble ,  aux  hommes  que  nous  connoifîbns. 

Le  Lacédémonien  Pedarete  fe  pré- 
fente pour  être  admis  au  Confeil  des 
trois  cens  ;  il  efl:  rejette.  Il  s'en  retourne 
joyeux  de  ce  qu'il  s'eft  trouvé  dans 
Sparte  trois  cens  hommes  valant  mieux 
que  lui.  Je  fuppofe  cette  démonflra- 
tion  fincère  ,  &  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  l'étoit  :  voilà  le  Citoyen. 

Une  femme  de  Sparte  avoit  cinq  fils 
à  l'armée,  &  attendoit  des  nouvelles  de 
la  bataille.  Un  Ilote  arrive;  elle  lui  en 
demande  en  tremblant.  Vos  cinq  fils 
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ont  été  tués.  Vil  efclave ,  t'ai-je  deman- 
dé cela  ?  Nous  avons  gagné  la  vidoire. 
La  mère  court  au  Temple  &  rend  grâ- 
ces aux  Dieux.  Voilà  la  Citoyenne. 

Toute  fociété  partielle ,  quand  elle 
eft étroite  &  bien  unie,  s'aliène  de  la 
grande.  ToutPatrioteefldur  aux  étran- 
gers :  ils  ne  font  qu'hommes ,  ils  ne  font 
rien  à  fes  yeux.  Cet  inconvénient  eft 
inévitable;  mais  il  eft  foible,  L'effen- 
tiel  efl:  d'être  bon  aux  gens  avec  qui 
l'on  vit.  Au  dehors  le  Spartiate  éioit 
ambitieux,  avare,  inique  ;  m.ais  le  dé- 
iintéreiTement  ,  l'équité ,  la  concorde 
regnoient  dans  fes  murs,  Défiez-vous 
de  ces  Cofmopolites  qui  vont  chercher 
au  loin  dans  leurs  livres  des  devoirs 
qu'ils  dédaignent  de  remplir  autour 
d'eux..  Tel  Philofophe  aime  les  Tarta- 
res,  pour  are  difpenfé  d'aipier  fes  voi„ 
fins, 

PEUPLES 
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PEUPLES. 

Ln'y  a  qu'un  pas  dufçavoir  à  l'igno* 
rancej  &  l'alternative  de  l'un  à  l'autre 
efl:  fre'quente  chez  les  Nations  :  mais  on 
n'a  jamais  vu  de  Peuple  une  fois  cor^ 
rompu,  revenir  à  la  vertu. 

Tout  Peuple  qui  a  des  mœurs,  &  qui 
par  confe'quent  refpedle  les  loix,  &  ne 
veut  point  rafiner  fur  les  anciens  ufa- 
ges  ,  doit  fe  g-arantir  avec  foin  des  fcien- 
ces  ,  &  fur-tout  des  fçavans,  dont  les 
maximes  fententieufes  &  dogmatiques 
lui  apprendroient  bientôt  à  méprifer  fes 
ufages  &  fes  loix  ;  ce  qu'une  Nation  ne 
peut  jamais  faire  fans  fe  corrompre. 

Le  moindre  changement  dans  les 
coutumes,  fut-il  m.ême  avantageux  à 
certains  égards,  tourne  toujours  au  pré- 
judice des  mœurs  :  car  les  coutumes 
font  la  morale  du  Peuple  j  &  dès  qu'il 
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cefTe  de  les  refpeder ,  il  n'a  plus  de  règle 
que  fes  paillons  ,  ni  de  frein  que  les  loix, 
qui  peuvent  quelquefois  contenir  les  me'- 
chants  ,  mais  jamais  les  rendre  bons. 

Ge'ne'ralement  on  apperçoit  plus  de 
vigueur  d'ame  dans  les  hommes,  dont 
les  jeunes  ans  ont  été  préferve's  d'une 
corruption  pre'mature'e ,  que  dans  ceux 
dont  le  défordre  a  commence'  avec  le 
pouvoir  de  s'y  livrer  j  &  c'eft  fans  doute 
une  des  raifons  pourquoi  les  Peuples 
qui  ont  des  mœurs  furpafl'ent  ordinaire- 
ment en  bon  fens  &  en  courage  les  Peu- 
ples qui  n'en  ont  pas.  Ceux-ci  brillent 
uniquement  par  je  ne  fçais  quelles  peti- 
tes qualite's  délie'es  ,  qu'ils  appellent  ef- 
prit ,  fagacite',  fînefle  j  mais  ces  gran- 
des &  nobles  fondions  de  lageifeôc  de 
raifon  qui  diflinguent  &  honorent  l'hom- 
me par  de  belles  adions,  par  des  ver- 
tus ,  par  des  foins  ve'ritablement  utiles  , 
ne  fe  trouvent  guères  que  dans  les  pre- 
miers. 
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Les  Peuples  ,  ainfi  que  les  hommes , 
fie  font  dociles  que  dans  leur  jeunefle  ; 
ils  deviennent  incorrigibles  en  vieillif- 
fant.  Quand  une  fois  les  coutumes  font 
établies ,  &  les  préjuge's  enracinés ,  c'eft 
une  entreprife  dangereufe  &  vaine  ,  de 
vouloir  les  re'former  :  le  Peuple  ne  peut 
pas  même  fouflfrir  qu'on  touche  à  fes 
maux  pour  les  de'truire  j  femblable  à 
ces  malades  ftupides ,  qui  frémiflent  à 
l'afped;  du  Me'decin. 

C'eft  le  feul  moyen  de  connoître  les 
ve'ritables  mœurs  d'un  Peuple,  que  d'e'- 
tudier  fa  vie  privée  dans  les  états  les 
plus  nombreux  ',  car  s'arrêter  aux  gens 
qui  repr..fentent  toujours,  c'eftne  voir 
que  des  comédiens. 

Toutes  les  Capitales  fe  reflemblcnt; 
tous  les  Peuples  s'y  mêlent ,  toutes  les 
jnœurs  s'y  confondent  j  ce  n'eftpas  là 
qu'il  faut  aller  étudier  les  Nations.  Paris 
&  Londres  ne  font  à  mes  yeux  que  la 
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même  Ville.  Leurs  habitans  ont  quel- 
ques préjuges  diffcrens;  mais  ils  n'en 
ont  pas  moins  les  uns  que  les  autres ,  ÔC 
toutes  leurs  maximes  pratiques  font  les 
mêmes.  On  fçait  quelles  efpeces  d'hom- 
mes doivent  fe  rafîembler  dans  les 
Cours.  On  fçait  quelles  mœurs, l'entaf- 
fement  du  Peuple  &:  l'ine'galité  des  for- 
tunes doivent  par-tout  produire.  Sitôt 
c[a'on  me  parle  d'une  Ville  compofe'e 
de  deux  cens  mille  âmes  ,  je  fçais  d'a- 
vance comment  on  y  vit.  Ce  que  je 
fçaurois  de  plus  fur  les  lieux,  ne  vaut 
pas  la  peine  d'aller  l'apprendre.  C'eft 
dans  les  Provinces  reculées  ,  où  il  y  a 
moins  de  mouvemens,  de  commerce, 
où  les  e'trangers  voyagent  moins  ,  dont 
les  habitans  fe  de'placenr  moins  ,  chan- 
gent moins  de  fortune  &.d'ëtat ,  qu'il 
faut  aller  étudier  le  ge'nie  &  les  mœurs 
d'une  Nation.  Voyez  en  partant  la  Ca- 
pitale ,  mais  allez  obferver  au  loin  le 
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pays.  Les  François  ne  font  pas  à  Pa- 
ris ,  ils  font  en  Touraine  ;  les  Anglois 
font  plus  Anglois  enMercie  qu'à  Lon- 
dres, &  les  Efpagnols  plus  Efpagnols 
en  Galice  qu'à  Madrid.  C'eft  à  ces  gran- 
des diilances  qu'un  Peuple  fe  caraéle- 
rife  ,  &  fe  montre  tel  qu'il  efl;  fans  mé- 
lange :  c'eft-là  que  les  bons  &  les  mau- 
vais effets  du  gouvernement  fe  font 
mieux  fentirj  comme  au  bout  d'un  plus 
grand  rayon  la  micfure  des  arcs  eftpIuS 
exade. 

C'eft  le  Peuple  qui  eompofe  le  genre 
humain  j  ce  qui  n'eft  pas  Peuple  eft  fi 
peu  de  chofe,  que  ce  n'eft  pas  la  peine 
de  le  compter.  L'homme  eft  le  même 
dans  tous  les  e'tats  :  fi  cela  eft,  les  états 
les  plus  nombreux  méritent  le  plus  de 
refi^ed.  Devant  celui  qui  penfe  toutes 
les  d  ftindions  civiles  difparoiffent  :  il 
voit  les  mêmes  pafîîons,  les  mîmes  fen- 
timens  dans  le  goujat  6c  dans  l'homme 
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illuftre  ;  il  n'y  difcerne  que  leur  lan- 
gage &c  qu'un  coloris  plus  ou  moins 
apprête';  &  û  quelque  différence  eflen- 
tielle  les  difi:ingue,  elle  eft  au  préjudice 
des  plus  difîîmulés.  Le  Peuple  fe  mon- 
tre tel  qu'il  ell: ,  &  n'eft  pas  aimable; 
mais  il  faut  bien  que  les  gens  du  monde 
fe  dt'guifent  ,  s'ils  fe  montroient  tels 
qu'ils  font,  ils  feroient  horreur. 


GOUVERNEMENT, 


I 


L  eft  bon  de  fçavoir  employer  les 
hommes  tels  qu'ils  font,  il  vaut  beau- 
coup mieux  encore  les  rendre  tels  qu'on 
abefoin  qu'ils  foient.  C'étolt-làle  grand 
art  des  Gouvernemens  anciens  ,  dans 
ces  temps  recule's,  où  les  Philofophes 
donnoient  les  loix  aux  Peuples ,  &  n'em- 
ployoient  leur  autorité,  qu'à  les  rendre 
fages  &  heureux.  Formez  donc  les  hom- 
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mes,  fi  vous  voulez  commandera  des 
hommes  j  fi  vous  voulez  qu'on  obéifle 
aux  loix,  faites  qu'on  les  aime,  &  que 
pour  faire  ce  qu'on  doit ,  il  fuffife  de 
fonger  qu'on  le  doit  faire  :  en  un  mot  y 
faites  régner  la  vertu. 

Dans  un  Etat  bien  gouverne' ,  il  y  a 
peu  de  punitions  ,  non  parce  qu'on  y 
fait  beaucoup  de  grâces  ,  mais  parce 
qu'il  y  a  peu  de  criminels.  La  multitude- 
des  crimes  en  aiTure  l'impunité',  lorf- 
que  l'Etat  de'pe'rit.  Sous  la  Re'publique 
Romaine,  jamais  le  Se'nat  ni  les  Con- 
fuls  ne  tentèrent  de  faire  grâce  3  le  Peu- 
ple même  n'en  faifoit  pas,  quoiqu'il 
re'voquât  quelquefois  fon  propre  juge- 
ment. Les  fre'quentes  grâces  annoncent 
que  bientôt  les  forfaits  n'en  auront  plus 
befoin  ;  8c  chacun  voit  où  cela  mené. 

La  fre'quence  des  fupplices  eft  tou- 
jours un  figne  de  foiblefle  ou  de  parefle 
dans- le  Gouvernement,  H  n'y  a  point 
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de  méchant  qu'on  ne  pût  rendre  bon  V 
quelque  choie  :  on  n'a  droit  de  faire 
mourir  pour  l'exemple ,  que  celui  qu'on 
ne  peut  conferver  fans  danger. 

Une  des  règles  faciles  te  fimples  pour 
juger  de  la  bonté'  relative  des  Gou- 
vernemens  ,  efl:  la  population.  Dans 
tout  pays  qui  fe  dépeuple  ,  l'Etat  tend 
à  fa  ruine  j  &  le  pays  qui  peuple  le  plus , 
fut-il  le  plus  pauvre  ,  eft  infailliblement 
le  mieux  gouverne.  Akis  il  faut  pour 
cela  ,  que  cette  population  foit  un 
effet  naturel  du  Gouvernement  &  des 
mœurs  :  car  fi  elle  fe  faifoit  par  des  co- 
lonies, ou  par  d'autres  voies  acciden- 
telles &  paffageres,  alors  el!es  prouve- 
roient  le  mal  par  le  remède.  Quand 
Augufte  porta  des  loix  contre  le  céli- 
bat ,  ces  loix  montroient  déjà  le  dé- 
•  clin  de  l'Empire  Romain.  Jl  faut  que 
la  bonté  du  Gouvernement  porte  les 
Citoyens  à  fe  marier  ,  &  non  pas  que  la 
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loi  les  y  contraigne;  il  ne  faut  pas  exa- 
minei-  ce  qui  fe  fait  par  force  ,  car  la 
]oi  qui  combat  la  conftitunon,  s'élude 
&  devient  vaine  3  mais  ce  qui  fe  fait  par 
l'influence  des  mœurs  ,  &  par  la  pente 
naturelle  du  Gouvernement  ,  car  ces 
moyens  ont  feuls  un  effet  confiant-  C'e'- 
toit  la  politique  du  bon  Abbe  de  Saint 
Pierre,  de  chercher  toujours  un  petit 
remède  à  chaque  mal  particulier ,  au 
lieu  de  remonter  à  leur  fource  commu- 
ne,  &  de  voir  qu'on  ne  les  pouvoit  gue'- 
rir  que  tous  à  la  fois.  Il  ne  s'agit  pas  de 
traiter  fjpare'ment  chaque  ulcère  qui 
vient  fur  le  corps  d'un  malade  ,  mais 
d'e'purer  la  maife  du  fangqui  les  pro- 
duit tous.  On  dit  qu'il  y  a  des  prix  en 
Angleterre  pour  l'Agriculture  ;  je  n'en 
veux  pas  davantage;  cela  feul  me  prou- 
ve qu'elle  n'y  brillera  pas  long  tems. 

La  féconde  marque  de  la  bonté'  rela- 
tive du  Gouvernement  ôc  des  loix,  fe 
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tire  aiîflî  de  la  population  j  mais  d'une 
autre  manière;  c'cil-à  dire,  de  fa  dillri- 
bution  &  non  pas  de  fa  quantité'.  Deux 
Etats  égaux  en  grandeur  &  en  nombre 
d'hommes  peuvent  être  fort  ine'gaux  en 
force;  Scie  plus  puiffant  des  deux,  eft 
toujours  celui  dont  les  habitans  font  le 
plus  e'galement  répandus  fur  le  terri- 
toire :  celui  qui  n'a  pas  de  fi  grandes 
Villes  ,  &  qui  par  conféquent  brille  le 
.moins  ,  battra  toujours  l'autre.  Ce  font 
les  grandes  Villes  qui  épuifent  un  Etat, 
&  font  fa  foiblefl'e  :  la  richefl'e  qu'el- 
les produifent ,  eft  une  richefle  appa- 
rente &  illufoire  :  c'cll  beaucoup  d'ar- 
gent Se  peu  d'effet. 

Ce  n'efi:  rien  de  voir  la  forme  appa- 
rente d'un  Gouvernement ,  fardée  par 
l'appareil  de  l'adminiflration  &  par  le 
jargon  des  Adminiftrateurs,  fi  l'on  n'en 
étudie  aufll  la  nature  par  les  effets  qu'il 
{produit  fur  le  Peuple,  &  dans  tous  les 
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•degrés  de  l'adminirtration.  La  diffé- 
rence de  la  forme  au  fond,  fe  trouvant 
partage'e  entre  tous  ces  de'grés  ,  ce  n'eft 
qu'en  les  embraflant tous,  qu'on  con- 
noît  cette  différence.  Dans  tel  pays,, 
c'eft  par  les  manœuvx"es  des  fubde'lé- 
guës,  qu'on  commence  à  fentir  l'efprit 
du  miniffère  :  dans  tel  autre ,  il  faut  voir 
élire  les  membres  du  Parlement ,  pour 
juger  s'il  efl:  vrai  que  la  Nation  foit 
libre  :  dans  quelque  pays  que  ce  foit,  il 
eft  impoflible  que  ,  qui  n'a  vu  que  les 
Villes  connoille  le  Gouvernement ,  at- 
tendu que  l'efprit  n'en  eft  jamais  le  m.ê» 
me  ,  pour  la  Ville  &  pour  la  Campa- 
gne. Or  ,  c'eft  la  campagne  qui  fait  le 
pays,  &:  c'eft  le  Peuple  de  la  Campa- 
gne qui  fait  la  nation. 

Il  y  a  des  Peuples  fans  phyfiono- 
mie  auxquels  ils  ne  faut  point  de  pein- 
tre, il  y  a  des  Gouvernemens  fans  ca- 
radère,  auxquels  il  ne  faut  pas  d'hif- 
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toriens ,  &  où  il-tot  quon  fçait  quelle 
place  un  homnie  occupe,  on  fçait  d'a- 
vance tout  ce  qu'il  y  fera. 

Jamais  le  Peuple  ne  s'eft  rebelle'  con- 
tre les  loix,  que  les  chefs  n'aient  com- 
rr.encd  par  les  enfreindre  en  quelque 
chofe.  C'eftfur  ce  principe  certain  qu'à 
la  Ciiine,  quand  il  y  a  quelque  révolte 
dans  une  Province  3  on  commence  tou- 
jours par  punir  le  Gouverneur. 
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R  c  H I  M  E  D  E  aflis  tranquillement 
iar  le  rivage  &  tirant  fans  peine  à  flot 
un  grand vaifleau,  nous  repreTente  un 
Monarque  habile  gouvernant  de  fon  ca- 
binet fes  vaftes  Etats ,  &;  faifant  tout 
mouvoir  en  paroiiTant  immobile.  Les 
plus  grands  Rois  qu'ait  célèbre'  l'hif- 
toire ,  n'ont  point  e'té  élevés  pour  ré- 
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gner  ;  c'eft  une  fcience  qu'on  ne  poiîé- 
de  jamais  moins  qu'après  l'avoir  trop 
apprile ,  &  qu'on  acquiert  mieux  en 
obéiflant  qu'en  coinmandant. 

Pour  qu'un  Etat  Monarchique  pût 
être  bien  gouverné,  il  faudroitque  fa 
grandeur  ou  fon  e'tendue  fût  mcruree 
aux  facultés  de  celui  qui  gouverne.  Il 
efl  plus  aifé  de  conquérir  que  de  régir. 
Avec  un  levier  fufliiant,  d'un  doigt  en 
peut  ébranler  le  monde  ,  mais  peur  le 
foutenir  il  faut  Its  épaules  d'Kercuîe. 

Le  talent  de  régner  confuse  à  être 
le  garant  de  la  loi  ,  &  à  avoir  mille 
moyens  de  la  faire  aimer.  Un  imbécile 
obéi  peut  comme  un  autre,  punir  les 
forfaits  ;  le  véritable  hoir^me  d'Etat 
fçait  les  prévenir  :  c'eil:  fur  les  volontés, 
encore  plus  que  fur  1;  s  actions,  qu'il 
étend  fon  refpedable  Empire.  S'il  pou- 
volt  obtenir  que  tout  le  monde  fit  bien , 
H  n-auroit  lui-mcme  plus  rien  à  faire  , 

P  iij 
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&:  le  chef-d'œuvre  defes  travaux  feroit 
de  pouvoir  refier  oifif. 

Le  feul  e'Ioge  digne  d'un  Roi,  eft  ce- 
lui qui  fe  fait  entendre,  non  par  la  bou- 
che mercenaire  d'un  Orateur,  mais  par 
la  voix  d'un  Peuple  libre. 

Que  les  Rois  ne  dédaignent  point 
d'admettre  dans  leurs  Confeils  les  gens 
les  plus  capables  de  les  bien  confeiller  ;. 
qu'ils  renoncent  à  ce  vieux  pre'juge'  in- 
venté par  l'orgueil  des  Grands  ,  que 
Fart  de  conduire  les  Peuples  efl  plus  dif- 
ficile que  celui  de  les  éclairer  ;  comme 
s'il  étoit  plus  aifé  d'engager  les  hommes 
à  bien  faire  de  leur  bon  gré ,  que  de  les 
y  contraindre  par  force.  Que  les  fça- 
vans  du  premier  ordre  trouvent  dans 
leurs  Cours  d'honorables  afyles  i  qu'ils 
y  obtiennent  la  feule  récompenfe  digne 
d'eux  ,  celle  de  contribuer  par  leur  cré- 
dit au  bonheur  des  Peuples  à  qui  ils 
auront  enfeigné  la  fagelfe  j  c'ell:  alors 
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feulement  qu'on  verra  ce  que  peuvent 
ia  vertu ,  la  fcience  &rautorite'  anime'es 
d'une  noble  émulation,  &  travaillant  de 
concert  à  la  félicite'  du  genre  humain. 
Mais  tant  que  la  Puiffance  fera  feule  d'un- 
côté ,  les  lumières  ôc  la  fagefle  feules, 
d'un  autre  ,  les  fçavans  penferont  ra- 
rement de  grandes  chofes  ,,  les  Princes 
en  feront  plus,  rarement  de  belles,  &. 
les  Peuples  continueront  d'être  vils,  cor.» 
ïompus  &  malheureux,. 


Piv 
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LEGISLATEUR, 

ELUI  qui oT^ entreprendre  d'infti- 
tuer  un  Peuple  doit  fe  fentir  en  e'rat  de 
changer , pour  ajnfi  dire,  la  Nature  hu- 
maine ;  de  transformer  chaque  indi- 
vidu, qui  par  lui-mcme  eft  un  tout  par- 
fait &  folitaire  ,  en  partie  d'un  plus 
grand  tout  dont  cet  individu  reçoive 
en  quelque  forte  fa  vie  &  fon  être  ; 
d'alte'rer  Ja  coriftitution  de  l'homme 
pour  la  renforcer  3  de  fubflituer  une 
exiftence  partielle  &  morale  à  l'exiflen- 
ce  phyfique  &  indépendante  que  nous 
avons  tous  reçue  de  la  Nature.  Il  faut, 
en  un  mot,  qu'il  ôte  à  l'homme  Ces  for- 
ces propres  pour  lai  en  donner  qui  lui 
foient  étrangères  ,  &  dont  il  ne  puilfe 
faire  ufage  fans  le  fecours  d'autrui.  Plus 
ces  forces  naturelles  font  mortes  ôc 
ane'anties  ,  plus  hs  acquifes  font  graiv 
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des  &  durables ,  plus  auffi  rinflitution 
ertfolide  &  parfaire  :  enforte  que  fi  cha- 
que Citoyen  n'eft  rien  ,  ne  peut  rien., 
que  par  tous  les  autres,  &que  la  force 
acquife  par  le  tout  foit  e'gale  ou  fuperieu- 
re  à  la  fomme  des  forces  naturelles  de 
tous  les  individus,  on  peut  dire  que  la 
Le'giflation  efl  au  plus  haut  point  de 
perfedion  qu'elle  puifle  atteindre. 

S'il  eft  vrai  qu'un  grand  Prince  efl:  an 
homme  rare  ,  que  fera -ce  d'un  grand 
Le'giflateur  ?  Le  premier  n'a  qu'à  fuivre 
le  modèle  que  l'autre  doit  propofer. 
Celui-ci  efl  le  mechanicien  qui  invente 
la  machine,  celui-là  n'eft  que  l'ouvrier 
qui  la  monte  &  la  fait  m.archer. 

Les  anciens  Le'giflatcurs  mirent  leurs 
dc'cifions  dans  la  bouche  des  immor- 
tels, pour  entraîner  par  l'autorité'  Di- 
vine, ceux  que  ne  pourroit  ébranler  la 
prudence  humaine  :  Mais  il  n'appartient 
pas  k  tout  homme  de  faire  parler  les 
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Dieux,  ni  d'en  être  cru  quand  il  s'an- 
nonce pour  être  leur  interprête.  La 
grande  ame  du  Le'giflateur  eft  le  vrai 
miracle  qui  doit  prouver  fa  miffion. 
Tout  homme  peut  graver  des  tables, 
de  pierre  ,  ou  acheter  un  oracle  ,  ou 
feindre  un  fecret  commerce  avec  quel- 
que Divinité  ,  ou  dreiTerun  oifeaupour. 
luiparler  à  l'oreille  /outrouver  d'autres 
moyens  greffiers  pour  en  impofer  au 
Peuple.  Celui  qui  ne  faura  que  cela  , 
pourra  même  allembler  parliazard  une 
troupe  d'infenfe'sj  mais  il  ne  fondera  ja- 
mais un  Empire ,  ôc  fon  extravagant  ou- 
vrage périra  bientôt  avec  lui.  De  vains 
preftiges  forment  un  lienpaflager  ;iln'y 
a  que  la  fagefl'e  qui  le  rende  durable.  La 
loi  Judaïque  toujours  fubfiflante  ',  celle 
de  l'enfant  d'Ifmael,  qui  depuisdixlîé- 
cles  régit  la  moitié'  du  monde  ,  annon" 
cent  encore  aujourd'hui  les  grands  hom- 
mes qui  le&.ontdi(Séesj&  tandis  que  l'or- 
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gueilleufe  philofophie  ,  ou  l'aveugle  ef- 
prit  de  parti ,  ne  voit  en  eux  qued'heu- 
reux  impofteurs,  le  vrai  politique  ad- 
mire dans  leurs  inftitutions  ,  ce  grand 
&  puifîant  gcnie  ,  qui  préfide  aux  éta- 
blilTemens  durables. 

Un  Peuple  ne  devient  ce'lèbre ,  que 
quand  fa  Légiflation  commence  à  dé- 
cliner. On  ignore  durant  combien  de 
fiécles  l'inftitution  de  Lycurgue  fit  le 
bonheur  des  Spartiates  avant  qu'il  fût 
queflion  d'eux  dans  le  refte  delaGre'ce. 


LOI, 


c 


1'  Es  T  à  la  Loi  feule  que  les  hom- 
mes doivent  la  ju{lice& la  liberté.  C'efl 
cet  organe  falutaire  de  la  volonté  de 
tous ,  qui  rétablit  dan^  le  droit  l'égalité 
naturelle  entre  les  hommes.  C'eil:  cette 
voix  célefle  qui  dicle  à  chaque  Citoyen 
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1-es  préceptes  de  la  raifon  publique  ,  & 

lui  apprend  à  agir  félon  les  maximes 

de  fon  propre  jugement ,  &  à  n'être  pas 

en  contradiélion  avec  lui-même.   C'ell 

elle  feule  aullî  que  les    chefs  doivent 

faire  parler  quand  ils  commandent  ;  car 

fi  tôt  qu'inde'pendammentdes  Loix,  un 

homme  en  prétend  foumettre  un  autre  à 

fa  volonté  privée  ,  il  fort  à  finftant  de 

l'état  civil ,  &  fe  met  vis-à-  vis  de  lui  dans 

le  pur  état  de  nature  où  l'obéilTance  n'eil 

jamais  prefcrite  ,   que  par  la  ncceiîiré. 

La  Loi  dont  on  abufe  fertà  la  fois  au 

fU'fl'ant  d'arme  ofFendve  &  de  bouclier 

contre  le  foible  j  &  le  prétexte  du  bien 

public  efl  toujours  le  plus  dangereux 

fléau  du  Peuple.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  né- 

cefl'aire ,  ôc  peut-être  de  plus  difficile 

dans  le  gouvernement,  c'efi  une  inte'- 

grité  févère  à  rendre  jufHce  à  tous  ,  & 

fur  tout  à  protég:r  le  pauvre  contre  la 

tyrannie  du  ricLe.   Le  plus  grand  rr^al 
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eft  déjà  fait ,  quand  on  a  des  pauvres 
à  de'fendre  &  des  riches  à  contenir.  C'ell 
fur  la  me'diocrice'feuleque  s'exerce  toute 
la  force  des  Loix  j  elles  font  e'galement 
impuiffantes  contre  les  treTors  du  riche 
&  contre  la  mifere  du  pauvre  j  le  pre- 
mier les  e'iude ,  le  fécond  leur  e'chappe  ; 
l'un  brife  la  toile ,  &  l'autre  paiTe  au 
travers. 

Toute  condition  impofée  à  chacun 
par  tous,  ne  peut  être  onéreufe  à  per- 
fonne,  &  la  pire  des  loix  vaut  encore 
mieux  que  le  meilleur  des  maîtres;  car 
tout  maître  a  des  préférences,  &  la  Loi 
n'en  a  jamais. 

La  liberté  fuit  toujours  le  fort  des 
Loix  ,  elle  régne  ou  périt  avec  elles. 
Plus  vous  multipliez  les  Loix,  plus 
vous  les  rendez  méprifables  ;  c'eft  in- 
troduire d'autres  abus  ,  fans  corriger 
les  premiers  ',  &  tous  les  furveillans  que 
vous  inftituez ,  ne  font  que  de  nouveaux 
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'■■  ■  r.v^teurs  deihnts  i  partager  avec  les 
ancions  ou  à  faire  leur  pillage  à  part. 
Bientôt  le  prix  de  la  vertu  devient  ce- 
lui du  brigandage  ;  les  hommes  les  plus 
•vils  font  les  plusaccreditcs:plus  ils  font 
^grands,  plus  ils  font  me'prifablesj  leur 
infamie  éclate  dans  leurs  dignite's,  &ils 
font  deshonore's  par  leurs  honneurs  : 
s'ils  achètent  les  fuffrages  des  chefs,  ou 
■la  proteétion  des  femmes ,   c'efl:  pour 
vendre  à  leur  tour  lajuftice,  le  devoir 
&  l'état  3  &  le  Peuple  qui  ne  voit  pas 
que  fes  vices  font  la  première  caufe  de 
{es  malheurs ,  murmure  &  s'écrie    en 
gémiiîant  :  Tous  mes  maux  ne  viennent 
^que  de  ceux  que  je  paye  pour  m  en  gU' 
rantir. 

Nulle  exemption  de  la  Loi  ne  fera 
jamais  accordée,  à  quelque  titre  que 
ce  puilTe  être  ,  dans  un  Gouvernement 
bien  policé.  Les  Citoyens  mêmes  qui 
ont  bien  mérite'  de  la  Patrie.,  doivent 
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etr?  rc'compenfes  par  des  honneurs ,  & 
jamais  par  des  piivilcges  ;  car  la  Repu- 
blique eft  à  la  veille  de  fa  ruine,  fi-tôt 
que  quelqu'un  peut  penfer  qu'il  efl  beau 
de  ne  pas  obéir  aux  Loix. 

La  plus  importante  de  toutes  les 
Loix,  celle  qui  ne  fe  grave  ,  ni  fur  le 
marbre  ,  ni  fur  l'airain  ,  mais  dans  les 
coeurs  des  Citoyens  i  qui  fait  la  vérita= 
ble  conftitution  de  l'Etat  ,  qui  prend 
tous  les  jours  de  nouvelles  forces  i  qui, 
lorfque  les  autres  Loix  vieilliflent  ou 
s'éteignent ,  les  ranime  ou  les  fupplée, 
qui  conferve  un  Peuple  dans  l'efprit  de 
fon  inftitution,  &  fubftitue  infenfible- 
ment  la  force  de  l'habitude  à  celle  de 
l'autorité'  :  cette  Loi  fi  forte  &  lî  folide 
ce  fonties  moeurs ,  les  coutumes ,  ôc  fur 
tout  l'opinion.  Nos  politiques  ne  con- 
noilîent  point  cette  partie  delaLégifla- 
tion,  de  laquelle  de'pend  le  fuccès  de 
toutes  les  autres  ,  mais  le  grand  Le'gjf^ 
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lateur  s'en  occupe  en  fecret,  tandis  qu'il 
paroît  fe  borner  à  des  réglemens  par- 
ticuliers ,  qui  ne  font  que  le  cintre  de 
la  voûte,  dont  les  mœurs  plus  lentes  à 
naître  ,  forment  enfin  Finébranlable 
clef. 


POUVOIR  ARBITRAIRE, 

V^  u  A  N  D  les  hommes  fentiront  ils , 
qu'il  n'y  a  poini;  de  défordre  auiîî  fu- 
nefte  que  le  Pouvoir  arbitraire  ,  avec 
lequel  ils  penfent  y  reme'dier?  Ce  pou- 
voir eft  lui-même  le  pire  de  to'i^  les  de'- 
(brdres  :  employer  un  tel  moyen  pour 
les  preVcnir  ,  c'efi;  tuer  les  gens  afin 
qu'ils  n'aient  pas  la  fièvre. 


LIBERTE 
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LIBERTÉ, 


L  en  efl  -de  la  Liberté  comme  de  l'in- 
nocence &  de  la  vertu ,  dont  on  ne  fent 
leprix,  qu'autant  qu'on  enjouitfoi-mê- 
me,&  dont  le  goût  fe  perd  fi- tôt  qu'on 
les  a  perdues.  Je  connois  les  délices  de 
ton  pays ,  difoit  Brafidas  à  un  Satrape  , 
qui  comparoît  la  vie  de  Sparte  à  celle 
de  Perfepolis  ;  mais  tu  ne  peux  con- 
noître  \qs  plaifirs  du  mien. 

Les  efclaves  perdent  tout  dans  leurs 
fers  jufqu'au  défir  d'en  fortir  ;  ils  ai- 
ment leur  fervitude  comme  les  compa- 
gnons d'Ulille  aimoicnt  leur  abrutille- 
ment. 

Il  eft  très  diffici'e  de  réduire  à  l'o- 
béilTance,  celui  qui  ne  cherche  point 
à  commander,  &  le  politique  le  plus 
adroit  ne  viendroit  pas  \  bout  d'ailli- 
jettir  des  hommes  ,  qui  ne  voudroienc 
qu'être  libres  :  mais  l 'inégaiité  s'éten  J 

Tojnc  l»  Q 


iSô      LES   PENSEES 

fans  peine,  parmi  des  âmes  ambitieufes 
*    &:  lâches ,  toujours  prêtes  à  courir  les 
rifques  de  lafortune,&  à  dominer  ou  fer- 
virprefque  indifféremment  felonqu'elle 
leur   devient  favorable    ou  contraire. 
II  y  a  peu  d'hommes  d'un  cœur  allez 
fain  pour  fa  voir  aimer  la  Liberté'.  Tous 
veulent  commander,  à  ce  prix  nul  ne 
craint    d'obéir.   Un  petit  parvenu   fe 
donne  cent  maîtres  pour  acquérir  dix 
valets.  Il  n'y  a  qu'à  voir  la  fierté  des 
nobles  dans  les  monarchies,  avec  qu'elle 
emphafe  ils  prononcent  ces  mots  de 
fervice  y  Se  de  fervir;  combien  ils  s'ef- 
tim^nt  grands  &:  refpeftables ,  quand 
ils  peuvent  avgir  l'honneur  de  dire  , 
le  Roi  mon  maître',    combien  ils  mé- 
prifent  des  républicains  qui  ne  font  que 
libres ,  &  qui  certainement  fortt  plus 
nobles  qu'eux. 

Il  efl  inconteftable,  &  c'eft  la  maxi- 
me fondamentale  de  tout  le  droit  poli- 
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rique  que  les  peuples  fe  font  donné  des 
chefs  pour  défendre  leur  liberté,  &  non 
pour  les  alTervir.  Si  nous  avons  un  Prin- 
ce ,  difoit  Pline  à  Trajan ,  c'eft  afin 
qu'il  nous  prcferve  d'avoir  un  maître. 

Renoncer  à  fa  liberté,  c'efl  renon-" 
cer  à  fa  qualité  d'homme ,  aux  droits 
de  l'humanité,  môme  à  fes  devoirs.  Il 
n'y  a  nul  dédomagement  pofllble  pour 
quiconque  renonce  à  tout.  Une  telle 
renonciation  efl  incompatible  avec  la 
nature  de  l'homme,  &  c'eft  ôter  toute 
moralité  à  fes  aélions,  que  d'ôter  toute, 
liberté  à  fa  volonté. 

Les  Jurifconfultes  qui  ont  gravement 
prononcé  que  l'enfant  d'un  efclave  naî- 
troit  efclave ,  ont  décidé  en  d'autres 
îermes,  qu'un  homme  ne  naîtroit  pas 
homme. 

L'homme  acquiert  dans  fétat  ci- 
vil la  liberté  morale  ,  qui  feule  rend 
l'homme  vraiment  maître  de  lui  j   car 
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l'impulfion  du  leul  appe:it  efl  efcla- 
vage,&  l'obeilTance  à  la  loi  qu'on  s'efl 
prefcrite  eft  Liberté. 

Il  n'y  a  que  la  force  de  l'e'tat  qui  faffe 
la  liberté  de  fes  membres. 


iiiMiiiiM^iiiii  II  I  un 


DÉPENDANCE. 

L  y  a  deux  fortes  de  dépendances. 
.Celle  des  chofes  ,  qui  eft  de  la  nature  ; 
celle  des  hommes  ,  qui  eft  de  la  fociété. 
La  dépendance  des  chofes  n'ayant  au- 
cune moralité,  ne  nuit  point  à  la  liberté , 
&  n'engendre  point  de  vices  :  la  dépen- 
dance des  hommes  étant  défordonnée 
les  engendre  tous,  &  c'eft  par  elle  que 
Je  maître  6c  l'cfclave  fe  dépravent  mu- 
tuellement. S'il  y  a  quelque  moyen  de 
remédier  à  ce  mal  dans  la  fociété,  c'eft 
de  fubftituer  la  loi  à  1  homme  ,  &  d'ar- 
mer les  volontés  générales  d'une  force 
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reelie ,  fupérieure  à  l'adlion  de  toute 
volonté'  particulière.  Si  les  loix  des 
Nations  pouvoient  avoir  comme  celles 
de  la  Nature  une  inflexibilité'  que  ja- 
mais aucune  force  humaine  ne  pût  vain- 
cre ,  la  de'pendance  des  hommes  re- 
deviendroit  alors  celle  des  chofes  i  on 
réuniroit  dans  la  Re'publique  tous  les 
avantages  de  l'Etat  naturel  à  ceux  de 
l'Etat  civil  j  on  joindroit  à  la  liberté 
qui  maintientl'homme  exempt  devices^ 
la  moralité'  qui  l'élevé  à  la  vertu. 
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GUE  R  RE. 

A  Guerre  n'efl:  point  une  relatipn: 
d'hommj  à  homme ,  mais  une  rela- 
tion d'état  à  e'tat ,  dans  laquelle  les 
particuliers  ne  font  ennemis  qu'acci- 
dentellement, non  point  comme  hom- 
mes ni  même  comme  concitoyens  , 
mais  comme  foldats  ;  non  point  comme, 
membres  de  la  Patrie  ,  mais  comme 
fes  de'fenfeurs.  Enfin  chaque  état  ne 
peut  avoir  pour  ennemis  que  d'autres 
états  &  non  pas  des  hommes  ,  attenda 
qu'entre  chofes  de  diverfes  natures  on 
ne  peut  fixer  aucun  vrai  rapport. 

Ce  principe  efl  même  conforme  aux 
maximes  établies  de  tous  les  tems  &  à 
îa  pratique  confiante  de  tous  les  peuples 
policés.  Les  déclarations  de  guerre 
font  moins  des  avcrtilfemens  aux  puif- 
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fances  qu'a  leurs  fujets.  L'étranger  foin 
Roi  ,  foit  particulier  ,  foit  peuple  qui 
vole  ,  tue  ou.  de'tient  les  fujets  fans  dé- 
clarer la  guerre  au  Prince,  n'efc  pas  un 
ennemi  ,  c'eft  un  brigand.  Même  en 
pleine  guerre,  un  Prince  jufte  s'empare 
bien  en  pays  ennemi  de  tout  ce  qui  ap- 
partient au  public  3  mais  il  refpedle  la 
perfonne  &  les  biens  des  particuliers  j' 
il  refpecie  les  droits  fur  lefquels  font 
fondés  les  flens.  La  fin  de  la  guerre 
étant  la  deftruâiion  de  l'Etat  ennemi  3 
on  adroit  d'en  tuer  les  défenfeurs ,  tant 
qu'ils  ont  les  armes  à  la  main  i  mais  fi- 
tôt  qu'ils  les  pofent  &  fe  rendent,  cef- 
fant  d'être  ennemis  ,  ou  inftrumens  de 
l'ennemi;^  ils  redeviennent  fîmplement 
hommes  ,  &  Ton  n'a  plus  droit  fur 
leur  vie.  Quelquefois  on  peut  tuer  l'E^ 
tat  fans  tuer  un  feul  de  fes  mem.bres  r 
or  la  guerre  ne  donne  aucun  droit  qivr 
se  foit  néceilaire  à  fa  fin. 
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FINANCES, IMPOTS. 

i^A  plus  importante  maxime  deTad- 
miniftration  des  finances  ,  c'eft  de  tra- 
vailler avec  beaucoup  plus  de  foin  à 
prévenir  les  beloins,  qu'à  augmenter  les 
revenus.  Les  gouvernemens  anciens  fai- 
foient  plus ,  en  effet ,  avec  leurparcîmo- 
7i/(?,que  les  nôtres  avec  tous  leurs  treTors. 
Les  livres  &  tous  les  comptes  des  Re'- 
gifîeurs  fervent  moins  à  de'celer  leurs 
infidélités  ,  qu'à  les  couvrir  j  &  la  pru- 
dence n'eft  jamais  aulîî  prompte  à  ima- 
giner de  nouvelles  précautions,  que  la 
friponnerie  à  les  éluder.  Laiflezdonc  les 
régiftres  &  papiers,  &  remettez  les  fi- 
nances en  des  mains  fidelles  :  c'efl  le  feu! 
moyen  qu'elles  foient  fidèlement  régies. 
La  vertu  efl  le  feul  infirument  efficace 
en  cette  délicate  partie  de  l'adminiilra- 
tion. 

tou* 
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Toutes  chofes  égales  ,  celui  qui  a 
dix  fois  plus  de  bien  qu'un  autre,  doit 
payer  dix  fois  plus  que  lui.  Celui  qui  n'a 
que  le  (impie  néceflaire,  ne  doit  riea 
payer  du  tout  j  &  la  taxe  de  celui  qui  a 
du  fuperfîu,  peut  aller  au  befoin  jufqu'à 
la  concurrence  de  tout  ce  qui  exce'de 
fon  ne'cefl'aire.  Quelqu'un  dira,  qu'eu 
égard  à  fon  rang  ,  ce  qui  feroit  fuperfîu 
pour  un  homme  inférieur ,  efl  nécefTaire 
pour  lui;  mais  c'eft  un  menfonge  :  car 
un  Grand  a  deux  jambes  ,  ainfi  qu'un 
Bouvier,  &  n'a  qu'un  ventre  non  plus 
que  lui.  De  plus,  ce  prétendu  néceC- 
faire  eft  fi  peu  néceflfaire  à  fon  rang  ,  que 
s'il  favoit  y  renoncer  pour  un  fujet 
louable,  il  n'en  feroit  que  plus  refpede'. 
Le  peuple  fe  profterneroit  devant  un 
Miniflre  qui  iroit  au  Confeil  à  pied, 
pour  avoir  vendu  fes  carroiTes  dans  un 
preiTant  befoin  de  l'Etat.  Enfin  la  loi  ne 
prefcritia  magnificence  àperfoanej  ôc 
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h  bienfcance  n'eft:  jamais  une   raifon 
contre  le  droir. 

Qu'on  établiire  de  fortes  taxes  fur 
la  livrée  ,  fur  les  équipages  ,  fur  les 
étoffes  &  la  dorure ,  fur  les  cours  & 
jardins  des  hôtels  ,  fur  les  fpedacles  de 
toute  efpéce,  fur  les  profefllons  oifeu- 
fes  ,  comme  baladins  ,  chanteurs  ,  hif- 
trions  ,  &  en  un  mot  fur  cette  fou!e 
d'objets  de  luxe ,  d'amufement  ôc  d'oi- 
fivete',  qui  frappent  tous  les  yeux  ,  & 
qui  peuvent  d'autant  moins  fe  cacher  , 
que  le  feul  ufage  ell  de  fe  montrer  ,  & 
qu'ils  feroient  inunies  s'ils  n'étoient 
vus.  Qu'on  ne  craigne  pas  que  de  tels 
produits  fuifent  arbitraires  ,  pour  n'être 
fonde's  que  fur  des  chofes  qui  ne  font 
pas  d'abfolue  ncceffite'  :  c'eft  bien  mal 
connoître  les  hommes,  que  de  croire 
qu'après  s'être  laifle  une  fois  fe'duire  par 
le  luxe  ,  lis  y  puiiTent  jamais  renoncer; 
jlls  renonceroient  cent  fois  plutôt  au  ne- 
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ceflaire,  &  aimeroient  encore  mieux 
mourir  de  faim  que  de  honte.  L'aug- 
mentation de  la  depenfe  ne  fera  qu'une 
nouvelle  raifon  de  la  foutonir ,  quand  la 
vanitc;.  de  fe  montrer  opulent  fera  font 
profit  du  prix  de  la  chofe  &  des  frais  de 
la  taxe.  Tant  qu'il  y  aura  des  riches, 
ils  voudront  fe  diilinguer  des  pauvres  _; 
&  l'Etat  ne  fçauroit  fe  former  un  re- 
venu moins  onéreux  ni  plus  affure' ,  que 
fur  cette  diftindion. 

Par  la  mcme  raifon,  l'induftrie  n*au- 
roit  rien  à  foufFrir  d'un  ordre  œcono- 
mique  qui  enrichiroit  les  finances  ,  rani- 
meroit  l'agriculture  ,  en  foulageant  le 
laboureur,  &  rapprocheroit  infenfible- 
ment  toutes  \qs  fortunes  de  cette  mé- 
diocrité, qui  fait  la  véritable  force  d'un 
Etat.  Il  fe  pourroit,  je  l'avoue,  que  les 
impôts  contribua  flent  à  faire  palier  plus 
rapidement  quelques  modes  j  mais  ce 
ne  feroit  jamais  que  pour  en  fubftituer 
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d'autres,  fur  lef;|ue!s  l'ouvrier  gagneroit, 
fans  que  le  fifc  eût  rien  à  perdre.  En 
un  mot,  fuppofons  que  Tefprit  du  gou- 
vernement foit  conflamment  d'afleoir 
toutes  les  taxes  fur  le  fuperflu  des  ri- 
chefTes,  il  arrivera  de  deux  chofes  l'une; 
ou  les  riches  renonceront  à  leurs  de'- 
penfes  fuperflues  pour  n'en  faire  que 
d'utiles  ,  qui  retourneront  au  profit  de 
l'Etat  i  alors  rafllctte  des  impôts  aura 
produit  l'effet  des  meilleures  loix  fomp- 
tuaires  j  les  dcpenfes  de  l'Etat  auront 
nëceifairement  diminue  avec  celles  des 
particuliers  j  &:  le  fifc  ne  fçauroit  moins 
recevoir  de  cette  manière ,  qu'il  n'ait 
beaucoup  moins  encore  à  débourfcr  ; 
ou,  fi  les  riches  ne  diminuent  rien  de 
kurs  profufions  ,  le  fifc  aura  dans  le 
produit  des  impôts  les  reflburces  qu'il 
cherchoir,  pour  pourvoir  aux  befoins 
réels  de  l'Etat.  Dans  le  premier  cas , 
ê  fifc  s'enrichit  de  toute  la  dcpenfe 
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cSu'il  a  de  moins  à  faire  ;  dans  le  fé- 
cond, il  s'enrichit  encore  delà  dépenfe 
inutile  des  particuliers,. 

Il  me  paroît  certain  que  tout  ce  qui 
n'efl  pas  profcrit  par  les  loix  ,  ni  con- 
traire aux  mœurs  ,  &  que  le  gouverne- 
ment peut  deTendre  ,  il  peut  le  permet- 
tre, moyennant  un  droit.  Si,  par  exem- 
ple,le  gouvernement  peut  interdire  l'u- 
fage  des  carrofles ,  il  peut ,  à  plus  forte 
Taifon ,  impofer  une  taxe  fur  les  carrof- 
fes  ,  moyen  fage  &  utile  d'en  blâmer 
]'ufage  fans  le  faire  cefl'er.  Alors  ,  on 
peut  regarder  la  taxe  comme  une  efpece 
d'amende  ,  dont  le  produit  de'dommage 
de  l'abus  qu'elle  punit. 

On  a  ofe  dire  qu'il  falloit  charger  le 
payfan,  &  qu'il  ne  feroit  rien  ,  s'il  n'a- 
voit  rien  à  payer.  Alais  l'expe'rience  de'- 
ment  chez  tous  les  peuples  du  Monde 
cette  maxime  ridicule.  C'eft  en  Hol- 
lande ,  en  Angleterre ,  où  le  cultivateur 

Riij 


ipS       LES    PENSÉES 

paye  très-peu  de  chofe  ,  &  fur-tout  \ 
la  Chine,  où  il  ne  paye  rien,  que  la 
terre  elt  le  mieux  cultive'e.  Au  con- 
traire ,  par-tout  où  le  laboureur  fe  voit 
charge'  à  proportion  du  produit  de  Ton 
champ,  il  le  laiffe  en  friche,  ou  n'en 
retire  exaélement  que  ce  qu'il  lui  faut 
pour  vivre.  Car,  pour  qui  perd  le  fruit 
de  fa  peine,  c'eTt  gagner ,  que  de  ne  rien 
faire 3  &  mettre  le  travail  à  l'amende, 
eft  un  moyen  fort  fmgulier  de  bannir 
la  parefl'e. 

Si  l'on  dit  que  rien  n'eflfi  dangereux 
qu'un  impôt  paye'  par  l'acheteur ,  ce  qui 
fe  fait  cependant  à  la  Chine,  le  pays  du 
Monde  ou  les  impôts  font  les  plus  forts 
Ôc  les  mieux  payés  ;  comment  ne  voit- 
on  pas  que  le  mal  efl:  cent  fois  pire  en- 
core, quand  cet  impôt  eil:  paye'  par  le 
cultivateur  mcm.e  ;  n'eiVce  pas  attaquer 
la  fubfiftance  de  l'Etat ,  jufques  dans 
fa  fourcc  ?  nefi-ce  pas  travailler  aufli 
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direclement  qu'il  ed  poflible  à  dépeu- 
pler le  p-ys  ,  &  par-ce nfe'quent  à  le 
ruiner  à  la  longue  ?  Car  il  n'y  a  point 
pour  une  nation ,  de  pire  dilette  que 
celle  d'hommes. 


L 
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E  Luxe  corrompt  tout ,  &  le  riche 
qui  en  jouit,  6c  le  miferable  qui  le  con- 
voite. 

Semblable  à  ces  vents  brùlans  du 
midi  ,  qui  couvrant  l'herbe  &:Ia  ver- 
dure d'infedes  dévorans,  otentla  fub- 
fiftance  aux  animsux  utiles,  &  portent 
la  difette  &  la  mort  dans  tous  les  lieux 
où  ils  fe  font  fentir  j  le  Luxe  ,  dans 
quelque  Etat  ,  grand  ou  petit  qu?  ce 
puifle  ctre,  pour  nourrir  des  fou'cî  de 
valets  &  de  mifc'rables  qu'il  a  faits  , 
accable  &  mine  le  Laboureur  &:  le  Ci- 
toyen. Sous  pre'iexte  de  faire  vivre  les 
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pauvres  ,  qu'il  n'eut  pas  fallu  faire,  iî 
appauvrit  tout  le  refte  ,  ôc  dëpetiple 
l'Etat  tôt  ou  tard. 

A  mefure  que  l'induftrie  &  les  arts 
lucratifs  s'étendent  &  fleuriflent  ,  les 
arts  les  plus  nécefTaires ,  comme  l'agri- 
culture, doivent  enfin  devenir  les  plus 
neglige's  :  d'où  il  arrive  que  le  cultiva- 
teur méprifë  ,  charge'  d'impôts  nécef- 
faires  à  l'entretien  du  Luxe  ,   &  con- 
damne' à  pafler  fa  vie  entre  le  travail  6c 
la  faim  ,  abandonne  fes  champs   pour 
aller  chercher  dans  les   "Villes  le  pain 
qu'il  y  devroit  porter.  Les  terres  reftent 
en  friche  ;  les  grands  chemins  font  inon- 
de's  de  m:tlheureux  Citoyens  ,  devenus 
mendians  ou  voleurs,  &dcfline'sà  finir 
un  jour  leur  mifère  fur  la  roue  ou  fur 
un  fumier.  Tel  eft  l'effet  re'el  qui  re'- 
fulte  des  progrès  de  rindufl?ie  &   du 
Luxe  ;  telles  font  les  caufes  fenfibles 
de  toutes  les  mifères,  où  l'opulence  gre'- 
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cipite  enfin  les  nations  les  plus  admi- 
rées :  c'efl:  ainfi  que  l'Etat  s'enrichiifant 
d'un  côte' ,  s'affoiblit  ôc  fe  de'peuple 
d'un  autre ,  &  que  les  plus  puiffantes 
monarcPiies  ,  après  bien  des  travaux 
pour  fe  rendre  opulentes  &  dcTertes  , 
fîniflent  par  devenir  la  proie  des  na- 
tions pauvres  qui  fuccombent  à  la  fu<- 
nefle  tentation  de  les  envahir. 

La  vanitC;  &  roifivetë  qui  ont  ern 
gendre'  nos  fciences,  ont  aufli  engen- 
dré le  Luxe.  Le  goût  du  Luxe  accom- 
pagne toujours  celui  des  lettres  ^  &  le 
goût  des  lettres  accompagne  fouvent 
celui  du  Luxe  (^). 


(rt)  A  mefure  que  le  Luxe  corrompt  les 
mœurs,  dit  un  Auteur  moderne  ,  les  fciences  les 
adouciflent  ;  femblables  aux  prières  dans  Ho- 
mère ,  qui  parcourent  toujours  la  terre  à  la  fuite 
de  rinjuftice  ,  pour  adoucir  les  fureurs  de  cette 
ciuellc  Diviuitc.(  N.  de  l'Editeur.) 
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Le  Luxe  peut  être  nécefTaire  pour 
donner  du  pain  aux  pauvres;  mais  s'il 
n'y  avoit  point  de  Luxe  ,  il  n'y  auroit 
point  de  pauvres. 

Le  Luxe  fert  au  fouticn  des  Etats, 
comme  les  cariatides  fervent  à  foutenir 
lesPalais  qu'elles  décorent,  ou  plutôt 
comme  les  poutres  dont  on  e'taye  des 
bâtimens  pourris ,  &c  qui  fouvent  achè- 
vent de  les  renverfer.  Hommes  fages  & 
prudens ,  fortez  de  toute  maifon  qu'on 
^taye. 

Le  Luxe  nourri:  cent  pauvres  dans 
nos  villes,  &  en  fait  périr  cent  mille 
dans  nos  campagnes.  L'argent  qui  cir- 
cule entre  les  mains  des  riches  &c  des 
artifles  pour  fournir  ^  leur  fuperfluité, 
efl  perdu  pour  la  fubililancc  nu  labou- 
reur ;  &:  celui-ci  n'a  point  d  habit,  pre'- 
cifément,  parce  qu'il  faut  du  galon  aux 
autres.  Le  gafpillage  des  matières  qui 
fervent  à  la  nourriture  des  hommes. 
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fuflît  feul  pour  rendre  le  Luxe  odieux  à 
l'humanité.  Il  faut  du  jus  dans  nos  cui- 
fines;  voilà  pourquoi  tant  de  malades 
manquent  de  bouillon.  Il  faut  des  li- 
queurs fur  nos  tables  3  voilà  pourquoi 
le  payfan  ne  boit  que  de  Teau.Il  faut 
de  la  poudre  à  nos  perruques  j  voilà 
pourquoi  tant  de  pauvres  n'ont  pas  de 
pain. 

A  ne  confulter  que  l'imprefTion  la 
plus  naturelle,  il  fembleroit  que  pour 
dédaigner  l'éclat  &:  le  Luxe  on  a  moins 
befoin  de  modération  que  de  goût.  La 
fimétrie  &  la  régularité  plaifent  à  tous 
les  yeux.  L'image  du  bien-être  &:  delà 
félicité  touche  le  cœur  humain  qui  en 
eft  avide  :  mais  un  vain  appareil  qui  ne 
fe  rapporte  ni  à  l'ordre  ni  au  bonheur, 
&  n'a  pour  objet  que  de  frapper  les 
ye;ix,  quelle  idée  favorable  à  celui  qui 
l'étalé  ,  peut-il  exciter  dans  l'efprit  du 
fpcduteur?  L'idée  du  goût?  Le  goût 
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ne  paroît-il  pas  cent  fois  mieux  dans 
les  chofes  fimples  ,  que  dans  celles  qui 
font  offufque'es  de  richefles  ?  L'ide'e  de 
la  commodité?  Y  a-t-i!  rien  de  plus  in- 
commode que  le  fade  ?  L'idée  de  la 
grandeur  ?  C'eft  précifément  le  con- 
traire. Quand  je  vois  qu'on  a  voulu 
faire  un  grand  palais  ,  je  me  demande 
auflî-tôt  pourquoi  ce  palais  n'eft  pas 
plus  grand  ?  Pourquoi  celui  qui  a  cin- 
quante domeiliques  n'ena-t-il  pas  cent  ? 
Cette  belle  vaiiTelle  d  argent,  pourquoi 
n'eft-elle  pas  d'or  ?  Cet  homme  qui  dore 
fon  carrofle  ,  pourquoi  ne  dore-t-il  pas 
fes  lambris?  Si  fes  lambris  font  dor-és  > 
pourquoi  fon  toit  ne  l'eft-il  pas  ?  Celui 
qui  voulut  bâtir  une  haute  tour  faifoit 
bien  de  la  vouloir  porter  jufqu'auCiel  ; 
autrement  il  eut  eu  beau  l'élever  ,  le 
point  où  il  fe  fut  arrêté  n'eût  fervi  qu'^ 
donner  de  plus  loin  la  preuve  de  fon 
impuiflance.  O  homme  petit  &  vain. 
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iîiontre-moi  ton  pouvoir ,  je  te  montre- 
rai ta  mifere  !  Au  contraire,  un  ordre  de 
chofes  ou  rien  n'eft  donné  à  ropinion,où 
fon  utilité'  réelle  ,  &  qui  fe  borne  aux 
vrais  befoins  de  la  nature  ,  n'offre  pas 
feulement  un  fpeélacle  approuvé  paria 
raifon  ;  mais  qui  contente  les  yeux  & 
le  cœur,  en  ce  que  l'homme  ne  s'y  voit 
que  fous  des  rapports  agréables  ,  com- 
me fe  fuffifant  à  lui-même  ,  que  l'image 
de  fa  foiblefl'e  n'y  paroît  point ,  &  que 
ce  riant  tableau  n'excite  jamais  de  ré- 
flexions attriftantes.  Je  défie  aucun 
homme  fenfé  de  contempler  une  heure 
durant  le  palais  d'un  Prince,  &  le  fade 
jqu'ony  voit  briller  fans  tomber  dans  la 
me'Iancolie  &  déplorer  le  fort  de  l'hu- 
manité. 
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RICHES, RICHESSE. 


ous  les  Riches  comptent  l'or  avanc 
le  mérite.  Dans  la  mife  commune  de 
l'argent  &  des  fervices  ,  ils  trouvent 
toujours  que  ceux-ci  n'acquittent  jamais 
l'autre,  &  penfent  qu'on  leur  en  doit 
de  refte  quand  on  a  pafle  fa  vie  à  les 
fervir  en  niangeant  leur  pain. 

Ceux  qui  aiment  les  richefles  font 
faits  pour  fervir  ,  Ôc  ceux  qui  les  me'- 
prifent ,  pour  commander.  Ce  n'eftpas 
la  force  de  l'or  qui  affervit  les  pauvres 
aux  riches  ;  mais  c'ell;  qu'ils  veulent 
s'enrichir  à  leur  tour  :  fans  cela  ils  fe- 
roient  ne'celTairement  les  maîtres. 

Les  pauvres  ge'miifent  fous  le  joug 
des  riches,  &  les  riches  fousie  joug  des 
préjugés. 

RichelTe  ne  fait  point  riche,  dit  le 
Roman  de  la  Rofe.  Les  biens    d'ua 
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homme  ne  font  point  dans  fes  coffres , 
mais  dans  l'ufage  de  ce  qu'il  en  tire  ; 
car  on  ne  s'approprie  les  chofes  qu'on 
poflede  que  par  leur  emploi ,  &  les  abus 
font  toujours  plus  ine'puifables  que  les 
richeffesj  ce  qui  fait  qu'on  ne  jouit  pas 
à  proportion  de  fa  dcpenfe  _;  mais  à 
proportion  qu'on  la  fijait  mieux  ordon^ 
ner.  Un  fou  peut  jetter  des  lingots  dans 
la  mer  &  dire  qu'il  en  a  j  oui  :  mais  quelle 
compaaraifon  entre  cetî-e  extravagante 
jouiifance  ,  &c  celle  qu'un  homme  fage 
eût  fçu  tirer  d'une  moindre  fomme  ? 

II  n'y  a  point  de  richefleabfolue.  Ce 
mot  ne  fignifie  qu'un  rapport  de  fur- 
abondance  entre  les  deTirs  àc.  les  faculte'a 
de  l'homme  riche.  Tel  eft  riche  avec  un 
arpent  de  terre  j  tel  eft  gueux  au  milieu 
de  fes  monceaux  d'or.  Le  deTordre  & 
les  fantaifies  n'ont  point  de  bornes  ,  fie 
font  plus  de  pauvres  que  les  vrais  be-. 
fojns. 
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Quiconque  jouit  de  la  fantë  ,  6c  ne 
manque  pas  du  ne'celTaire,  s'il  arrache 
de  fon  cœur  les  biens  de  l'opinion  eft 
aifez  riche  :  c'efl  l'aurea  mediocrhas 
d'Horace. 


M  E  N  D  I  A  N  S. 


N< 


OURRIR  les  Mendians,  c'efl  con- 
tribuer à  multiplier  les  Gueux  &  les 
Vagabonds  qui  fe  plaifent  à  ce  lâche 
me'tier  ,  ôc  fe  rendant  à  charge  à  la 
fociéte' ,  la  privent  encore  du  travail 
qu'ils  y  pourroient  faire.  Voilà  les  ma- 
ximes dont  de  complaifans  raifonneurs 
aiment  à  flatter  la  dureté'  des  riches. 

On  fouffre  &  l'on  entretient  à  grands 
frais  des  multitudes  de  profeflîons  inu- 
tiles ,  dont  plufieurs  ne  fervent  qu'à 
corrompre  &  gâter  les  mœurs.  A  ne 
regarder  l'étatde  Mendiant ,  q^ue  comme 

un 
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un  métier,  loin  qu'on  en  ait  rien  de 
pareil  à  craindre,  on  n'y  trouve  que  de 
quoi  nourrir  en  nous  les  fentimens  d'in- 
te'rêt  &  d'humanité  qui  devroient  unir 
tous  les  hommes.  Si  Ton  veut  le  confi- 
dérer  par  le  talent,  pourquoi  ne  récom- 
penferois-jepas  l'éloquence  de  ce  Men- 
diant qui  me  remue  le  cœur  ,  &  me  porte 
à  le  fecourir ,  comme  je  paye  un  Comé- 
dien qui  me  fait  verfer  quelques  larmes 
flériles?  Si  l'un  me  fait  aimer  les  bonnes 
actions  d'autrui ,  l'autre  me  porte  à  en 
faire  nioi-même  ;  tout  ce  qu'on  font  à 
ia  Tragédie  s'oublie  à  l'inftant  qu'on  en 
fort  j  mais  la  mémoire  des  malheureux 
qu'on  a  foulages  donne  un  plailir  qui 
renaît  fans  celle.  Si  le  grand  nombre 
des  Mencfians  eft  onéreux  à  l'Etat,  de 
combien  d'autres  profeflîons  qu'on  en- 
courage &  qu'on  tolère  n'en  peut-ort 
pas  dire  autant  ?  C'ed  au  Souverain  de 
faire  enforte  qu'il  n'y  ait  point  de  AUft- 
Tome.  L  S 
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dians  :  mais  pour  les  rebuter  de  leuf 
profelîion  ,  faut-il  rendrti  les  Citoyens 
inhumains  &;  dénature's  ?  Pour  moi  , 
fans  fçavoir  ce  que  les  pauvres  font  à 
l'Etat;  je  fçais  qu'ils  font  tous  mcv 
frères ,  &  que  je  ne  puis  fans  une  inex- 
cufable  dureté  leur  refufer  le  folblc  fe- 
cours  qu'ils  me  demandent.  La  plupart 
font  des  vagabonds ,  j'en  conviens;  mais 
je  connois  trop  les  peines  de  la  vie  pour- 
ignorer  par  combien  de  malheurs  uiv 
honnête  homme  peut  fc  trouver  re'duit 
à  leur  fort;  &  comment  puis-je  être 
fur  que  l'inconnu  qui  vient  implorei; 
au  nom  de  Dieu  mon  affiilance  ,  & 
mendier  un  pauvre  morceau  de  pain  , 
n*ell  pas ,  peut-être ,  cet  honnête  hom- 
me prêt  à  pc'rir  de  mifère  ,  &  que  mon 
refus  va  re'duire  au  de'fefpoir  ?  Quand 
l'aumône  qu'on  leur  donne  ne  feroit 
pour  eux  un  fecoxirs  réel ,  c'eft  au  moins 
un  tcino^gnage  qu'on  prend  pârtàlçar 
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peine ,  un  adoucilTemenra  la  dureté  du 
refus ,  une  forte  de  falutation  qu'on  leur 
rend.  Une  petite  monnoie  ou  un  mor- 
ceau de  pain  ne  coûtent  guères  plus  à 
donner  &  font  une  réponfe  plus  bon* 
nète  qu'un  ,  Dieu  vous  ^JpJ^e  ;  comme 
û  les  dons  de  Dieu  n'etoient  pas  dans 
la  main  des  hommes,  &  qu'il  eût  d'au- 
tres greniers  fur  la  terre  que  les  magafms 
des  riches  ?  Enfin  ,  quoiqu'on  puiflTe 
penfer  de  ces  infortunés,  fi  Tonne  doit 
livin  au  gueux  qui  mendie  ,  au  moins 
fe  doit-on  à  foi-même  de  rendre  hon- 
neur à  l'humanité  fouffrante  ou  à  fon 
image  ,  &  de  ne  point  s'endurcir  le 
cœur  à  l'afped  de  fes  mifères. 

Nourrir  les  mendians,  c'eft,  difent 
les  détradeurs  de  l'aumône,  former  des 
pépinières  de  voleurs  ;  6c  tout  au  con- 
traire ,  c'eft  empêcher  qu'ils  ne  le  de- 
viennent. Je  conviens  qu'il  ne  faut  pas 

encourager  les  pauvres  à  fe  faire  men' 
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dians  j  mais  quand  une  fois  i  s  le  fonr, 
il  faut  les  nourrir,  de  peur  qu'ils  ne  fe 
faflent  voleurs.    Rien  n'engage  tant  à 
changer  deprofeiîion  que  de  ne  pouvoir 
vivre  dans  la  fienne  :  or  tous  ceux  qui 
ont  une  fois  goûté  de  ce  rae'tier  oifeux 
prennent  tellementle  travail  en  averfion 
qu'ils  aiment  mieux  voler  ôc  fe  faire 
pendre,  que  de  reprendre   l'ufage  de 
leurs  bras.  Un  liard  efl:  bientôt  deman- 
de' &  refulc;  mais  vingt  liôrds  auroient 
payé  le  fouper  d'un  pauvre,  que  vingt 
refus  peuvent  impatienter.   Qui  ell-ce 
qui  voudroit  jamais  refufer  une  fi  légère 
aumône  s'il  fongeoit  qu'elle  pût  fauver 
deux  hommes ,  l'un  d'un  crime  &.  l'autre 
de  la  mort?  J'ai  lu  quelque  parc  que 
les  mendians  font  une  veimine  qui  s'at- 
tache aux  riches.  II  eft  naturel  que  les 
enfans  s'attachent  aux  pères  ;  mais  ces 
pères  opulens  &  durs  les  méconnoilTeht 
&  lailfent  aux  pauvres  le  foin  de  les 
nourrir. 
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SUICIDE. 


u  veux  cefTer  de  vivre  i  mais  je 
voudrois  bien  fçavoir  fi  tu  as  commen- 
cé. Quoi  !  fus-tu  place'  fur  la  terre  pour 
n'y  rien  faire  ?  Le  Ciel  ne  t'impofe-t-iî 
point  avec  la  vie  une  tâche  pour  la 
remplir  ?  Si  tu  as  fait  ta  journée  avanc 
le  foir,  repofe-toi  le  refle  du  jour,  tu 
le  peux  ;  mais  voyons  ton  ouvrage. 
Quelle  réponfe  tiens- tu  prête  au  Juge 
fuprême  qui  demandera  compte  de  ton 
tems  ?  Malheureux  !  trouve-moi  ce  jufte 
qui  fe  vante  d'avoir  aflez  vécu  i  que 
j'apprenne  de  lui  comment  il  faut  avoir 
porté  la  vie  pour  être  en  droit  de  la 
quitter. 

Tu  comptes  les  maux  de  l'humanité, 
&  tu  dis  la  vie  eft  un  mal.  Mais  re- 
garde, cherche  dans  l'ordre  des  chofes 
ii  tu  y  trouves  quelques  biens  qui  ne 
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foient  point  mêles  de  maux.  Ell-ce 
donc  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucun  bien  dans 
l'univers ,  &  peux-tu  confondre  ce  qui 
efl  mal  par  fa  nature  avec  ce  qui  ne 
fouffre  le  mal  que  par  accident  ?  La  vie 
paflîve  de  l'homme  n'efl  rien  ,  &  ne 
regarde  qu'un  corps  dont  il  fera  bien- 
tôt dclivre';  mais  fa  vie  active  &  mo- 
rale qui  doit  influer  fur  tout  fon  être, 
confifte  dans  l'exercice  de  fa  volonté'. 
La  vie  eil  un  mal  pour  le  méchant  qui 
profpere,  &  un  bien  pour  1  honnête 
homme  infortune'  :  car  ce  n'efl  pas  une 
modification  paflagerc ,  mais  fon  rap- 
port avec  fon  objet  qui  la  rend  bonne 
ou  mauvaife.- 

Tu  t'ennuies  de  vivre  ,  &  tu  dis,  la 
vie  efl  un  mal.  Tôt  ou  tard  tu  feras 
eonfole' ,  &  tu  diras  ,  la  vie  eft  un  bien. 
Tu  diras  plus  vrai,  fans  mieux raifon- 
fier  :  car  rien  n'aura  change'  que  toi. 
Change  donc  dès  aujourd'hui,  fi^puif- 
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^ue  c'ell  dans  la  mauvaife  difpofîtion  de 
ton  ame  qu'eft  tout  le  mal,  corrige  tes 
afFedions  de'réglees  ,  &  ne  brûle  pas 
ta  maifon  pour  n'avoir  pas  la  peine  de 
la  ranger. 

Que  font  dix ,  vingt ,  trente  ans  pour 
un  Etre  immortel  ?  La  peine  &  le  plaiflr 
paflenn  comme  une  ombre  j  la  vie  s'é- 
coule en  un  infiant;  elle  n'eft  rien  par 
elle-même  ,  fon  prix  dépend  de  Ton 
emploi.  Le  bien  feul  qu'on  a  fait  de- 
meure, &:  c'efl:  par  lui  qu'elle  ell  quel- 
que chofe.  Ne  dis  donc  plus  que  c'eft 
un  mal  pour  toi  de  vivre  ,  puifqu'il 
d.jpenddetoi  feul  que  ce  foit  un  bien , 
ôcque  fi  c'eft  un  mal  d'avoir  vécu,  c'efl 
une  raifon  de  plus  pour  vivre  encore. 
Ne  dis  pas  non  plus,  qu'il  t'eft permis 
de  mourir  ;  car  autant  vaudroit  dir^ 
qu'il  t'eft  permis  de  n'être  pas  homme, 
qu'il  t'efl  permis  de  te  révolter  contre 
l'Auteur  de  toxi  être,  Scde  tromper  t9 
ideilination. 
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Le  Suicide  eft  une  mort  furtive  & 
honteufe.  C'eft  un  vol  fait  au  genre 
humain.  Avant  de  le  quitter  ,  rends- 
lui  ce  qu'il  a  fait  pour  toi.  Mais  je  ne 
tiens  à  rien.  Je  fuis  inutile  au  monde. 
Philofophe  d'un  jour  !  ignores-tu  que 
tu  ne  fçaurois  faire  un  pas  fur  la  terre 
fans  trouver  quelque  devoir  à  remplir, 
&  que  tout  homme  efl:  utile  à  l'huma- 
nité', par  cela  feul  qu'il  exifte  ? 

Jeune  infenfe' !  s'il  te  refle  au  fond 
du  cœur  le  moindre  fentiment  de  vertu  , 
viens ,  que  je  t'apprenne  à  aimer  la  vie. 
Chaque  fois  que  tu  feras  tente'  d'en 
fortir  ,  dis  en  toi-même  ;  çue  je  fajje 
encore  une  bonne  a:lion  avr.nt  que  de 
mourir  :  puis  va  chercher  quelque  in- 
digent k  fecourir,  quelque  infortune'  ù 
conloler  ,  quelque  opprimé  à  de'fen- 
dre.  Si  cette  confidération  te  retient  air- 
jourd'hui,  elle  te  retiendra  encore  de- 
main, après  demaio,  toute  la  vie.  Si 
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elle  ne  te  retient  pasj  meurs,  tu  n'es 
qu'un  me'chant. 


G 


DUEL. 


"ardez-vous  de  confondre  le 
nomfacre'de  l'honneur  avec  cepre'jugé 
féroce  qui  met  toutes  les  vertus  à  la 
pointe  d'une  epée,  &  n'eft  propre  qu'à 
faire  de  braves  fcéle'rats. 

En  quoi  confifte  ce  pre'jugé?  Dans 
l'opinion  la  plus  extravagante  &  la 
plus  barbare  qui  jamais  entra  dans  l'ef- 
prit  humain,  fçavoir,  que  tous  les  de- 
voirs de  la  focie'te'fontfupplécs  par  la 
bravoure  ;  qu'un  homme  n'eft  plus 
fourbe  ,  fripon  ,  calomniateur  ,  qu'il 
eft  civil,  humain  ,  poli ,  quand  il  fçait 
fe  battre  ^  que  le  menfonge  fe  change 
en  vérité,  que  le  vol  devient  légitime , 
la  perfidie  honnête,  l'infidélité  loua- 
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ble ,  fi-tôt  qu'on  foutient  tout  cela  le 
fer  à  la  main;  qu'un  affront eil:  toujours 
bien  reparé  par  un  coup  d'épée  ;  & 
qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme  , 
pourvu qu  on  le  tue.  II  y  a,  je  l'avoue, 
une  autre  forte  d'affaire  où  la  gentiU 
leffe  fe  mêle  à  la  cruauté  ,  &  où  l'on 
ne  tue  les  gens  que  par  hafard  ;  c'efl 
celle  où  Ton  fe  bat  au  premier  fang. 
Au  premier  fang  !  Grand  Dieu  !  Et 
qu'en  veux-tu  faire  de  ce  fang  bête  fé- 
roce !  Le  veux-tu  boire  ? 

Les  plus  vaillans  hommes  de  l'anti- 
quité fongerent-ils  jamais  à  venger 
leurs  injures  perfonnelles  par  des  com- 
bats particuliers  ?  Céfar  envoya-t-il  un 
cartel  à  Caton,  ou  Pompée  à  Céfar, 
pour  tant  d'affronts  réciproques ,  &  le 
plus  grand  Capitaine  de  la  Grèce  fut-il 
deshonoré  pour  s'être  lailfé  menacer 
d'un  bâton?  D'autres  tems ,  d'autres 
mœurs ,  je  le  f^'ais  ;  mais  n'y  en  a-t-il 


DE  J.  J,  ROUSSEAU.  119 

que  de  bonnes  ,  &  n'oferoit-on  s'en- 
qiririr  fi  les  mœurs  d'untems  font  celles 
qu'exige  le  folide  honneur  ?  Non  cet 
honneur  n'eft  point  variable  ,  il  ne 
de'pend  ni  des  préjuges ,  il  ne  peut  ni 
pafler,  ni  renaître  ,  il  a  fa  fource  éter- 
nelle dans  le  cœur  de  l'homme  jufte 
&  dans  la  régie  inaltérabie  de  fes  de- 
voirs. Si  les  peuples  les  plus  éclaire's, 
les  plus  braves  ,  les  plus  vertueux  de 
îa  terre  n'ont  point  connu  le  Duel ,  je 
dis  qu'il  n'efl  point  une  inftitution  de 
l'honneur,  mais  une  mode  afîreufe  & 
barbare  ,  digne  de  fa  féroce  origine. 
Refte  à  fçavoir  fi,  quand  il  s'agit  de 
fa  vie  ou  de  celle  d'autrui  ,  l'honnête 
homme  fe  régie  fur  la  mode ,  &  s'il  n'y 
a  pas  alors  plus  de  vrai  courage  à  la 
braver  qu'à  la  fuivre?  Que  feroit  celui 
qui  s'y  veut  aifervir,  dans  des  lieux  où 
régne  un  ufage  contraire  ?  A  Meffine 
.  ou  à    Naples  ,  il    iroit   attendre   fon 
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homme  au  coin  d'une  rue  &  le  poi- 
gnarder par  derrière.  Cela  s'appelle 
être  brave  en  ce  pays-là,  &  l'honneur 
n'y  confifte  pas  à  fe  faire  tuer  par  fon 
ennemi  ;  mais  à  le  tuer  lui-même. 

L'homme  droit  dont  toute  la  vie  ell 
fans  tache,  &  qui  ne  donna  jamais  au- 
cun figne  de  lâcheté,  refuferade  fouiller 
fa  main  d'un  homicide,  &  n'en  fera  que 
plus  honore'.  Toujours  prêt  à  fervir  la 
patrie,  à  prote'ger  le  foible,  \  remplir 
les  devoirs  les  plus  dangereux ,  &  h 
deTendre  ,  en  toute  rencontre  jufle  & 
honnête  ce  qui  lui  efl:  cher  au  prix  de 
fon  fang  ,  il  met  dans  fes  démarches 
cette  ine'branlable  fermeté'  qu'on  n'a 
point  fans  le  vrai  courage.  Dans  la 
fe'curite'  de  fa  confcience ,  il  marche 
la  tête  levée,  il  ne  fuit  ni  ne  cherche 
fon  ennemi.  On  voit  aife'ment  qu'il 
craint  moins  de  mourir  que  de  mal 
faire,  6c  qu'il  redoute  le  crime  &  non 
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le  péril.  Si  les  vils  préjuges  s'élèvent 
un  inftant  contre  lui  ,  tous  les  jours  de 
fon  honorable  vie  font  autant  de  té- 
moins qui  les  récufent ,  &  dans  une 
conduite  û  bien  liée  ,  on  juge  d'une  zc^ 
tion  fur  toutes  les  autres. 

Les  hommes  fi  ombrageux  6c  û 
prompts  à  provoquer  les  autres  font, 
pour  la  plupart,  de  très-mal-honnétes 
gens  qui  ,  de  peur  qu'on  n'ofe  leur 
montrer  ouvertement  le  mépris  qu'on 
a  pour  eux ,  s'efforcent  de  couvrir  de 
quelques  affaires  d'h-onneurl'infamfe  de 
leur  vie  entière. 

Tel  fait  un  effort  &:  fe  préfente  une 
fois  pour  avoir  droit  de  fe  cacher  le 
refte  de  fa  vie.  Le  vrai  courage  a  plus 
de  confiance  &  moins  d'empreffement  ; 
il  efl:  toujours  ce  qu'il  doit  être,  il  ne 
faut  ni  l'exciter  ni  le  retenir  :  l'homme 
de  bien  le  porte  par-tout  avec  lui  ;  au' 
combat  contre  l'ennemi  j  dans  un  cercle 
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en  faveur  des  abfens  &  de  la  ve'rite'  % 
dans  fon  lit  contre  les  attaques  de  la 
douleur  &  de  la  mort.  La  force  de 
l'ame  qui  l'infpire  eftd'ufage  dans  tous 
les  temps;  elle  met  toujours  la  vertu 
au-defl'usdes  e'venemens,  &ne  confifte 
pas  à  fe  battre,  mais  à  ne  rien  crain- 
dre. 


EXCES    DU    VIN. 

JL^igP  u  T  E  intempérance  eft  vicieufe, 
ôc  fur- tout  celle  qui  nous  ôte  la  plus 
noble  de  nos  facultc's.  L'Excès  du  vin 
dégrade  l'homme  ,  aliène  au  moins  fa 
raifon  pour  un  tems ,  &  l'abrutit  à  la 
longue.  Mais  enfin  le  goût  du  vin  n'eft 
pas  un  crime  ,  il  en  fait  rarement  com- 
mettre, il  rend  l'homme  ftupide  &  non 
pas  me'chant.  Pour  une  querelle  paf- 
fagere  qu'il  caufe ,  il  forme  cent  arta- 
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chemens  durables.  Généralement  par- 
lant,  les  buveurs  ont  de  la  cordialii:é  , 
de  la  franchife  ;  ils  font  prefque  tous 
bons  ,  droits  ,  julles  ,  fidèles  ,  braves  ôi 
honnêtes  gens ,  à  leur  défaut  près. 

Combien  de  vertus  apparentes  ca- 
chent fouvent  des  vices  réels  !  Le  fage 
eft  fobre  par  tempérance ,  le  fourbe 
l'efl:  par  faullété.  Dans  le  pays  de  mau- 
vaifes  mœurs  ,  d'intrigues ,  de  trahî- 
fons  ,  d'adultères ,  on  redoute  un  état 
d'indifcrétion  où  le  cœur  fe  montre 
fans  qu'on  y  fonge.  Par-tout  les  gens 
qui  abhorrent  le  plus  l'y vreife  font  ceux 
qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  s'en  garantir. 
En  Suilfe  elle  eft  prefque  en  ellime  ,  à 
Naples  elle  eft  en  horreur  i  mais  au 
fond ,  laquelle  efl:  la  plus  à  craindre  de 
l'intempérance  du  SuilTeou  de  la  réferve 
de  l'Italien. 

Ne  calomnions  point  le  vice  même  , 
n'a-t-il  pas  alTez  de  fa  laideur  ?  Le  vin  ne 

Tiv 
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donne  pas  de  la  méchanceté  ,  il  la  dé- 
cèle. Celui  qui  tua  Clitus  dans  l'yvrefle 
iît  mourir  Philotas  de  fang  froid.  Si 
l'yvrefle  a  fes  fureurs  ,  qu'elle  paflîon 
n'a  pas  les  fiennes  ?  La  différence  eft 
que  les  autres  reftent  au  fond  de  l'ame 
&  que  celle-là  s'allume  &  s'e'teint  à 
l'inftant.  A  cet  emportement  près,  qui 
pafl'e  &  qu'on  e'vite  aife'ment ,  foyons 
fûrs  que  quiconque  fait  dans  le  vin  de 
me'chantes  aélions,  couve  à  jeun  de 
îiie'chans  deffeins. 


L 


MALADIES. 


l'E  XT  R  E  M  E  inégalité  dans  la  ma- 
nière de  vivre  ;  l'excès  d'oifîveté  dans 
les  uns,  l'excès  de  travail  dans  les  autres; 
la  facilité  d'irriter  &  de  fatisfaire  nos 
appétits  &  notre  fenfualitéj  les  ali- 
mens  trop  recherchés  des  riches,  qui 
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les  nourrifîent  de  fucs  echauffans  ,  & 
les  accablent  d'indigeftions  j  la  mau- 
vaife  nourriture  des  pauvres  ,  dont  ils 
manquent  même  le  plus  fouvent ,  & 
dont  le  deTaut  les  porte  à  furcharger 
Evidemment  leur  eftomac  dans  l'occa- 
fion  ;  les  veilles  ,  les  excès  de  toute 
efpèce  ;  les  tranfports  immode'rés  de 
toutes  les  paflîons,  les  fatigues  Se  l'é- 
puifement  d'efprits ,  les  chagrins  &  les 
peines  fans  nombre  qu'on  éprouve  dans 
tous  les  états,  &c  dont  les  âmes  font 
perpétuellement  rongées;  voilà  les  fu- 
nefles  garans  que  la  plupart  de  nos 
maux  font  notre  propre  ouvrage  ,  Se 
que  nous  les  aurions  prefque  tous  évités 
en  confervant  la  manière  de  vivre  fim- 
ple  ,  uniforme  &  folitaire ,  qui  nous 
étoit  prefcrite  par  la  nature.  Si  elle 
nous  a  deftiné  à  être  fains  ,  j'ofe  pref" 
que  alfurer  que  l'état  de  réflexion  eft 
un  état  contre  nature,  6c  que  l'homme 
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qui  médite  eft  un   animal   déprave. 

Nos  maux  moraux  font  tous  dans 
l'opinion  ,  hors  un  feul,  qui  eft  le  cri- 
me,  &  celui-là  dépend  de  nous  :  nos 
maux  phyfiques  fe  détruifent  ou  nous 
détruifent.  Le  tems  ou  la  mort  font 
nos  remèdes  _;  mais  nous  foufïi'ons  d'au- 
tant plus  que  nous  fçavons  moins  fouf- 
frir ,  &  nous  nous  donnons  plus  de 
tourmens  pour  guérir  nos  maladies  que 
nous  n'en  aurions  à  les  fupporter. 


MÉDECINE,  MEDECINS, 


u 


N  corps  débile  affoiblit  Tame.  De- 
là l'empire  de  la  ^îédecine  ,  Art  plus 
pernicieux  aux  hommes  que  tous  les 
maux  qu'il  prétend  guérir.  Je  ne  fçais 
pour  moi ,  de  quelle  maladie  nous  gué- 
riflent  les  Médecins ,  m.ais  je  fçais  qu'i's 
nous  en  donnent  de  bien  funeftes  j  la 
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lâcheté  ,  la  punilanimite  ,  la  crédulité  ^ 
la  terreur  de  la  mort  :  s'ils  gue'rilTent 
le  corps, ils  tuent  le  courage.  Que  nous 
importe  qu'ils  fafl'ent  marcher  des  ca- 
davres? Ce  font  des  hommes  qu'il  nous 
faut,  &  l'on  n'en  voit  point  fortir  de 
leurs  mains. 

La  Médecine  efl:  à  la  mode  parmi 
nousj  elle  doit  l'être.  C'efî:  l'amufemenc 
des  gens  oififs  &  défœuvrés ,  qui  ne 
fçachant  que  faire  de  leur  tems ,  le  paf- 
fent  à  fe  conferver.  S'ils  avoient  eu  le 
malheur  de  naître  immortels,  ils  feroient 
les  plus  miférables  des  êtres.  Une  vie 
qu'ils  n'auroient  jamais  peur  de  perdre 
ne  feroit  pour  eux  d'aucun  prix.  Il  faut 
à  ces  gens-là  des  Médecins  qui  les  me- 
nacent pour  les  flatter  ,  &  qui  leur 
donnent  chaque  jour  le  feul  plaifir  dont 
ils  foient  fufceptibles  j  celui  de  n'être 
pas  morts. 

Les  hommes  font  fur  l'ufage  de  la 
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Médecine  les  même<^  rophifmes  que  fur 
îa  recherche  de  la  Vérité'.  Ils  fuppofent 
toujours  qu'en  traitant  un  malade  on 
le  gue'rit ,  &  qu'en  cherchant  une  vérité' 
on  la  trouve  :ils  ne  voient  pas  qu'il  faut 
balancer  l'avantage  d'une  gue'rifon  que 
leMe'decin  opère,  par  la  mort  de  cent 
malades  qu'il  a  tues;  &  l'utilité' d'une 
ve'rite'   de'couverte ,   par   le    tort    que 
font  les  erreurs  qui  paflent  en  même 
tems,    La    Science  qui  inftruit   &   la 
Médecine  qui  gue'rit  font  fort  bonnes 
fans  doute  ;  mais  la  fcience  qui  trompe 
&  la  Médecine  qui  tue  font  mauvailes. 
Apprenez-nous  donc  à  les  diflinguer* 
Voilà  le  nœud  de  la  queflion  :  fi  nous 
fçavions   ignorer  la  ve'rite ,    nous   ne 
ferions  jamais  les  dupes  du  menfonge  ; 
il  nous  fçavions  ne  vouloir  pas  guérir 
malgré  la  nature ,   nous  ne  mourrions 
jamais  par  la  main  du  Médecin.  Ces 
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deux  abftinences  feroient  fages  _;  on 
gagneroit  évidemment  à  s'y  foumettre. 
Je  ne  difpute  donc  pas  que  la  Méde- 
cine ne  foit  utile  ù  quelques  hom.mes, 
mais  je  dis  qu'elle  eft  funefte  au  genre 
humain. 

On  me  dira  ,  comme  on  fait  fans 
ce^e  ,  que  les  fautes  font  du  Médecin  , 
mais  que  la  Médecine  en  elle-même  eft 
infaillible.  A  la  bonne  heure  j  mais 
qu'elle  vienne  donc  fans  le  Médecin  : 
car  tant  qu'ils  viendront  enfem.ble  ,  i! 
y  aura  cent  fois  plus  à  craindre  des 
erreurs  de  l'Artifte  ,  qu'à  efpérer  d,;. 
fecours  de  l'Art. 

Cet  Art  menfonger ,  plus  fait  pour 
les  maux  de  l'efprit  que  pour  ceux  du 
corps ,  n'eft  pas  plus  utile  aux  uns 
qu'aux  autres  ;  il  nous  guérit  moins  de 
nos  maladies  qu'il  ne  nous  en  imprime 
l'effroi.  Il  recule  moins  la  mort  qu'il 
;;e  la  fait  fentir  d'avance  y  il  ufe  lai  vig^ 
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au  lieu  de  la  prolonger,   &  quand  il  la 
prolongeroit ,  ce  feroit  encore  au  pre'- 
judice  de  l'efpece  j  puirqu'il  nous  ôce  à 
la  focie'te'  par  les  foins  qu'il  nous  im- 
pofe ,  &  à  nos  devoirs  par  les  frayeurs 
qu'il  nous  donne.  C'efl:  la  connoiiTance 
des  dangers  qui  nous  les  fait  craindre  : 
celui  qui  fe  croiroit  invulnérable  n'au- 
roit    peur   de  rien.    A  force  d'armer 
Achille  contre  le  pe'ril,  le  Poète  lui  ôte 
îe  me'rite  de  la  valeur  :  tout  autre  à  fa 
place  eût  c'té  un  Achille  au  même  prix. 
Voulez-vous  trouver   des    hommes 
d'un  vrai  courage?  Cherchez-les  dans 
les  lieux  où  il  n'y  a  point'de  Médecins  , 
où  l'on  ignore   les  confe'quences   des 
maladies ,  &  où  l'on  ne  fonge  guères 
à  la  mort.  Naturellement  l'homme  fçait 
fouffrir  conftamment,  &  meurt  en  paix. 
Ce  font  les  Ale'decins  avec  leurs  or- 
donnances, les  Philofophes  avec  leurs 
préceptes ,  les  Prêtres  avec  leurs  ex- 
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lîortations,  qui  l'avilifTent  de  cœur  & 
iui  font  défap rendre  à  mourir. 

La  feule  partie  utile  de  la  Médecine 
efl  l'hygiéne.  Encore  l'hygiène  eft-elle 
moins  une  fcience  qu'une  vertu.  La 
tempérance  &  le  travail  font  les  deux 
vrais  Me'decins  de  l'homme  :  le  travail 
aiguife  fon  appétit ,  &  la  tempérance 
l'empêche  d'en  abufer. 

Si  par  les  obfervations  générales  on 
ne  trouve  pas  que  l'ufage  de  la  Méde- 
cine donne  aux  hommes  une  fantéplus 
ferme  ou  une  plus  longue  vie;  par  cela 
même  que  cet  Art  n'ell:  pas  utile  ,  il 
efl:  nuifible  ,  puifqu'il  employé  le  tems, 
les  hommes  &  les  chofes  à  pure  perte. 
Un  homme  qui  vit  dix  ans  fans  Méde- 
cins ,  vit  plus  pour  lui-même  &  pour 
autrui  que  celui  qui  vit  trente  ans  leur 
viélime. 

Vis  félon  la  nature ,  fois  patient ,  & 
chaife  les  Médecins  :  tu  n'éviteras  pas 
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la  mort,  mais  tu  ne  la  fenti ras  qu'une 
fois,  tandis  qu'ils  la  portent  chaque 
jour  dans  ton  imagination  trouble'e,  & 
que  leur  Art  menfonger ,  au  lieu  de  pro- 
longer tes  iours,  t'en  ôte  la  jouilTance. 
Je  demanderai  toujours  quel  vrai  bien 
cet  Art  a  fait  aux  hommes  ?  Quelques- 
uns  de  ceux  qu'il  gue'rit  mourroient,  il 
eft  vraij  mais  des  millions  qu'il  tue 
refteroient  en  vie.  Homme  fenfe' ,  ne 
mets  point  à  cette  loterie,  où  trop  de 
chances  font  contre  toi.  Souffre,  meurs 
ou  guéris;  mais  furtout  vis  jufqu'à  ta 
dernière  heure. 


DS 
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Vi 


Ivre  ce  n'efi:  pas  refpirer,c'efi:  agir  j 
c'eft  faire  ufage  de  nos  organes  ,  de  nos 
fens,  de  nos  facultés,  de  toutes  les  par- 
ties  de  nous-mêmes,  qui  nous  donnent 
le  fentiment  de  notre  exiftence.  L'hom- 
me qui  a  le  plus  ve'cu  n'efl:  pas  celui 
qui  a  compte'  le  plus  d'années  ',  mais 
celui  qui  a  le  plus  fenti  la  Vie.  Tel 
s'efl  fait  enterrer  à  cent  ans  ,  qui 
mourut  dès  fa  naiflfance.  Il  eut  gagné 
de  mourir  jeune  ^  au  moins  eut  il  v^'cu 
jufqu'à  ce  temps -là. 

Quelque  ingénieux  que  nous  puif- 
fions  êtreàfomenternosmifèresà  force 
de  belles  inflitutions,  nous  n'avons  pu 
jufqu'à  préfent  nous  perfedionner  au 
point  de  nous  rendre  généralement  la 
Vie  à  charge ,  &  de  préférer  le  néant 
à  notre  exiftence  j  fans  quoi  le  décou- 
Tomc  L  V 

r- 
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ragement  &  le  defefpoir  fe  leroient 
bientôt  emparés  du  plus  grand  nombre, 
&  le  genre  humain  n'eut  pu  fubfiile'' 
îong-tems.  Or,  s'il  eft  mieuxpour  nous 
d'être  que  de  n'être  pas  ,  c'en  feroit  af*- 
fez  pour  juilifier  notre  exiftence,  quand 
même  nous  n'aurions  aucun  dédomma- 
gement à  attendre  des  maux  que  nous 
avons  k  fouffrir,  &  que  ces  maux  fe- 
roient  auiïï  grands  qu'on  nous  les  dé- 
peint. Mais  il  eft  difficile  de  trouver 
fur  ce  fujet  de  la  bonne-foi  chez  les 
hommes ,  &  de  bons  calculs  chez  les 
Philofophes,  parce  que  ceux-ci,  dans 
la  comparaifon  des  biens  ôc  des  maux, 
oublient  toujours  le  doux  fentiment  de 
l'exiftence,  indépendamment  de  toute 
autre  fenfation,  &  que  la  vanité  de 
méprifer  la  mort  engage  les  autres  à 
calomnier  la  vie  _;  à  peu  près  comme 
ces  femmes  qui ,  avec  une  robe  tachée 
&  des  cifeaux ,  prétendent  aimer  mieux 
des.  trous  que  des  taches, 
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Peu  de  gens  ,  dit  Erafme,  voudroienc 
renaître  aux  mêmes  conditions  qu'ils 
ont  ve'cu  j  mais  tel  tient  fa  marchandife 
fort  haute,  qui  en  rabattroit beaucoup, 
s'il  avoit  quelque  efpoir  de  conclure  le 
marché.  D'ailleurs ,  qui  eft-ce  qui  die 
cela  ?  des  riches  peut-être ,  ralfafie's  de 
faux  plaifirs,  mais  ignorant  les  vérita- 
bles ,  toujours  ennuye's  de  la  Vie  ,  & 
toujours  tremblant  de  la  perdre  :  peut- 
être  des  gens  de  Lettres  ,  de  tous  les 
ordres  d'hommes  le  plus  fédentaire  , 
le  plus  mal  fain ,  le  plus  réfle'chilTant , 
&:  par  confe'quent ,  le  plus  malheureux. 
Veut-on  trouver  des  hom.mes  de  meil- 
leure compofition  ,  ou  du  moins  com- 
mune'ment  plus  finceres  ,  &  qui  ,  for- 
mant le  plus  grand  nombre ,  -doivent 
au  moins  pour  cela  être  écoute's  par 
préférence  ?  Que  l'on  confulte  un  hon- 
nête Bourgeois  ,  qui  aura  palfé  une  vie 
pbfcure  ôc  tranquille,  fans  projets  & 

Vij 


23<J      LES    PENSÉES 

faiîS  ambition  ;  un  bon  Artifan  qui  vit 
commodément  de  fon  métier ,  un  Pay- 
fan  même,  non  de  France,  où  l'on  pré- 
tend qu'il  faut  les  faire  mourir  de  mifere,. 
afin  qu'ils  nous  falTent  vivre  3  mais  d'ua. 
Pays  libre.  J'ofepoferen  fait,  qu'il  n'y 
a  peut-être  pas  dans  le  haut  Valais  un. 
feul  Montagnard  mécontent  de  fa  vie 
prefque  automate ,  6c  qui  n'acceptât 
volontiers  ,  au  lieu  même  du  Paradis, 
le  marché  de  renaître  fans  ceiTe  pour 
végéter  ainfi  perpétuellement.  Ces  dif- 
férences me  font  croire  que  c'eft  fou- 
vent  l'abus  que  nous  faifons  de  la  Vie 
qui  nous  la  rend  à  charge  ;  &  j'ai  bien 
moins  bonne  opinion  de  ceux  qui  font 
fâchés  d'avoir  vécu ,  que  de  celui  qui 
peut  dire  avec  Caton  :  >?  Je  ne  me  re- 
»»  pens  point  d'avoir  vécu,  car  j'ai  vécu 
>î  de  façon  à  pouvoir  me  rendre  ce  té- 
»  moignage  que  je  ne  fuis  pas  né  en 
»  vain.  «  Cela  n'empêche  pas  que  le 
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Sage  ne  puifle  quelquefois  déloger  vo- 
lontairement fans  murmure  &:  fans  de'- 
fefpoir  ,  quand  la  nature  ou  la  fortune 
lui  portent  bien  diftindement  l'ordre, 
du  départ. 


DE    LA    MORT. 

^  I  nous  étions  immortels,  nous  fe-- 
rions  des  êtres  très-miférables.  Il  eil. 
dur  de  m.ourir;  mais  il  eft  doux  d'ef- 
pérer  qu'on  ne  vivra  pas  toujours  ,  & 
qu'une  meilleure  vie  finira  les  peines  de 
celle-ci. 

Si  l'on  nous  ofFroit  l'immortalité  fuf 
la  terre  ,  qui  eft-ce  qui  voudroit  accep- 
ter ce  trifte  préfent  ?  Quelle  reffource , 
quel  efpoir ,  quelle  confolation  nous 
refteroit-il  contre  les  rigueurs  du  fort 
&:  contre  les  injuîlices  des  hommes  ? 
L'ignorant,  qui  ne  prévoit  rien,,fenj 
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peu  le  prix  de  la  vie  &  craint  peu  de- 
la  perdre  j  l'homme  e'claire  voit  des 
biens  d'un  plus  grand  prix  qu'il  pre'fere 
à  celui-là.  Il  n'y  a  que  le  demi-iavcir 
&  la  faufl'e  fageflTe  qui  prolongeant  nos 
vues  jufqu'à  la  m.ort ,  &  pas  au-delà  , 
en  font  pour  nous  le  pire  des  maux, 
JLa  ne'ceflîté  de  mourir  n  efl  à  l'homme 
fage  qu'une  raifon  pour  fupporter  les 
peines  de  la  vie.  Si  l'on  n'e'toit  pas  fur 
de  la  perdre  une  fois  ,  elle  couteroic 
trop  à  conferver. 

On  croit  que  rhomn:,e  a  un  vif  amour 
pour  fa  confervation  ,  6c  cela  ell  vrai, 
mais  on  ne  voit  pas  que  cet  amour  ,  tel 
que  nous  le  fentons  ,  ell  en  grande 
partie  l'ouvrage  des  hommes.  Natu- 
rellement l'homme  ne  s'inquiète  pour 
fe  conferver  qu'autant  que  les  moyens 
font  en  fon  pouvoir  ;  fitôt  que  ces 
moyens  lui  échappent ,  il  fe  tranquillife 
&  meurt  fans  fe  tourmenrer  inutile-- 
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ment.  La  première  loi  de  la  réTignation 
nous  vient  de  la  nature.  Les  Sauvages, 
ainli  que  les*Bêtes,  fe  débattent  fort 
peu  conTe  la  mort,  &  l'endurent  pref- 
que  fans  fe  plaindre.  Cette  loi  de'truite, 
il  s'en  forme  une  autre  qui  vient'de  la 
raifon^  mais  peu  favent  l'en  tirer,  & 
eette  rélignaîion  fadice  n'ell;  jamais 
aufîi  pleine  6c  entière  que  la  première* 
La  grande  erreur  ell  de  donner  trop 

d'importance  à  la  vie ,  comme  11  notre 
être  en  dependoic,  8c  qu'après  la  mor^^ 
on  ne  fut  plus  rien.  Notre  vie  n'eft  rien 
aux  yeux  de  Dieu  3  elle  n'eft  rien  aux 
yeux  de  laraifon  j  elle  ne  doit  rien  être 
aux  nôtres,  ôc  quand  nous  laiiTons  no- 
tre corps,  nous  ne  faifons  que  poferun 
vêtement  incommode. 

Il  y  a  des  e'venemens  qui  nous  frap- 
pent fouvent  plus  ou  moins ,  felcn  les 
faces  fous  lefquelles  on  les  conildere» 
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&  qui  perdent  beaucoup  de  l'horreur 
qu'ils  infpirent  au  premier  afpeét ,  quand 
on  veut  les  examiner  de  près.  La  Na- 
ture me  confirme  de  jour  en  jour  qu'une 
mort  accélérée  n'eft  pas  touiours  un 
mal  réel ,  &  qu'elle  peut  palier  quel- 
quefois pour  un  bien  relatif.  De  tant 
d'hommes  écrafés  fous  les  ruines  de 
Lisbonne  ,  plufieurs  ,  fans  doute  ,  ont 
évité  de  plus  grands  malheurs  ;  &  mal- 
gré ce  qu'une  pareille  defcription  a  de 
touchant,  il  n'eft  pas  fur  qu'un  feul  de 
ces  infortunés  ait  plus  foufFert  que  fi , 
félon  le  cours  ordinaire  des  chofes ,  il 
eût  attendu  dans  de  longues  angoiifes 
la  mort  qui  l'eft  venu  furprendre.  Lft-il 
une  fin  plus  trifte  que  celle  d'un  mourant 
qu'on  accable  de  foins  inutiles,  qu'un 
Notaire  Ôcdes  héritiers  ne  laiffent  pas 
refpirer ,  que  les  Médecins  aflaflînent. 
Pour  moi ,  je  vois  partout  que  les  maux 
auxquels  nous  aflujettit  la  Nature  font 

beaucoup 
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beaucoup  moins  cruels  que  ceux  que 
nous  y  ajoutons. 

Quand  on  a  gâte'  fa  conflitution  par 
une  vie  dére'glee ,  on  la  veut  rétablir 
par  des  remèdes  j  au  mal  qu'on  fent,  on 
ajoute  celui  qu'on  cr:  int  ;  la  prévoyance 
de  la  mort  la  rend  horrible  &  l'acce'- 
lere;  plus  on  la  veut  fuir,  &  plus  on 
la  fent  j  ôc  l'on  meurt  de  frayeur  du- 
rant toute  fa  vie,  en  murmurant  con- 
tre la  nature  des  maux  qu'on  s'cil  faits 
en  Toflenfant. 

Vivre  libre  &  peu  tenir  aux  chofes 
humaines  ,  eft  le  meilleur  moyen  d'ap- 
prendre à  mourir. 


»î<f 
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ÉTUDE. 

\J  UAND  on  a  une  fois  l'entendement 
ouvert  par  l'habitude  de  réfléchir  ,  il 
vaut  toujours  mieux  trouver  de  foi- 
même  les  chofes  qu'on  trouveroit  dans 
les  livres  :  c'eli  le  vrai  fecret  de  les 
bien  mouler  à  fa  tête ,  ôc  de  fe  les  ap- 
proprier. 

La  grande  erreur  de  ceux  qui  e'tu- 
dicnt  eil  de  fe  fier  trop  à  leurs  livres 
&  de  ne  pas  tirer  afîez  de  leur  fond  j 
fans  fonger  que  de  tous  les  Sophifles, 
notre  propre raifon  eftprefquc  toujours 
celui  qui  nous  abufe  le  moins.  Si-tôt 
qu'on  veut  rentrer  en  foi-même,  chacun 
fent  ce  qui  eft  bien  ,  chacun  difcerne 
ce  qui  eft  beau  ;  nous  n'avons  pas  be- 
foin  qu'on  nous  apprenne  à  connoître 
ni  l'un  ni  l'autre ,  &  Ion  ne  s'en  impofe 
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la-defTus  qu'autant  qu'on  s'en  veut  im- 
pofer.  Mais  les  exemples  du  très-bon 
&  du  très-beau  font  plus  rares  &  moins 
connus,  il  les  faut  aller  chercher  loin 
de  nous.  La  vanité' ,  mefurant  les  forces 
de  la  nature  fur  notre  foibleffe,  nous 
fait  regarder  comme  chime'riques  les 
qualite's  que  nous  ne  fentons  pas  en 
nous-mêmes  _;  la  parefle  &  le  vice  s'ap- 
puyent  fur  cette  prétendue  impofîîbili- 
te',  &  ce  qu'on  ne  voit  pas  tous  les 
jours,  l'homme  foible  pre'tend  qu'on  ne 
le  voit  jamais.  C'eft  cette  erreur  qu'il 
faut  détruire.  Ce  font  cqs  grands  objets 
qu'il  faut  s'accoutumer  à  fentir  &  à 
voir  ,  afin  de  s'oter  tout  prétexte  de  ne 
les  pas  imiter.  L'ame  s'cleve,  le  cœiu* 
s'enflamme  à  la  contemplation  de  ces 
divins  modèles  j  à  force  de  les  confi- 
dérer,  on  cherche  à  leur  devenir  fem- 
blable,  &  l'on  ne  fouffre  plus  rien  de 
médiocre  fans  un  dégoût  mortel, 
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L'efprit  non  plus  que  le  corps  ,  ne 
porte  que  ce  qu'il  peut  porter.  Quand 
l'entendement  s'cpproprie  les  chofes 
avant  de  les  de'pofer  dans  la  me'moire, 
ce  qu'il  en  tire  cnfuite  efl;  à  lui.  Au  lieu 
<qu'en  furchargeant  la  mémoire  à  fon 
infçu ,  on  s'expofe  à  n'en  jamais  rien 
tirer  qui  lui  foit  propre. 
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ETUDE    DU    MONDE, 

1_^'ÉTUDE  du  monde  eft  remplie  de 
difficultés,  &  il  eft  difficile  de  fçavoir 
quelle  place  il  faut  occuper  pour  le 
bien  connoître.  Le  Philofophe  en  efl 
trop  loin  ,  l'Homme  du  monde  en  eft 
trop  près.  L'un  voit  trop  pour  pouvoir 
refle'chir,  l'autre  trop  peu  pour  juger 
du  tableau  total.  Chaque  objet  qui 
frappe  le  Philofophe,  il  le  confidere 
à  part ,  &  n'en  pouvant  difçerner  ni 
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les  liaifons  ni  les  rapports  avec  d'au- 
tres objets  qui  font  hors  de  fa  porte'e  , 
il  ne  le  voit  jamais  à  fa  place  ,  &  n'en 
feiit  ni  la  raifon  ni  les  vrais  effets. 
L'Homme  du  monde  voit  tout ,  oc  n'a 
le  tems  de  penfer  à  rien.  La  mobilité 
des  objets  ne  lui  permet  que  de  les 
appercevoir  &  non  de  les  obferver  ^ 
ils  s'effacent  mutuellement  avec  rapi- 
dité', &  il  ne  lui  reile  du  tout  que  des 
impreffions  confufes  qui  reflembleni  au 
eahos. 

On  ne  peut  pas,  non  plus,  voir  & 
me'diter  alternativement,  parce  que  le 
fpedacle  exige  une  continuité  d'atten- 
tion, qui  interrompt  la  réflexion.  Un 
homme  qui  voudroit  divifer  foa  tems 
par  intervalles  entre  le  monde  Ôc  la 
folicude,  toujours  agite'  dans  fa  retraite 
&  toujours  étranger  dans  le  monde, 
ne  feroit  bien  nulle  part.  Il  n'y  auroit 
d'autre  moyen  que  de  partager  fa  vie 
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entière  en  deux  grands  efpaccs,  l'un 
pourvoir,  l'autre  pour  refléchir:  mais 
cela  même  eft  prefqueimpoflible  ;  car 
la  raifon  n'ell:  pas  un  meuble  qu'on 
pofe  &  qu'on  reprenne  à  fon  gre ,  & 
quiconque  a  pu  vivre  dix  ans  fanspen- 
fer,  ne  penfera  de  fa  vie. 

C'eft  encore  une  folie  de  vouloir 
étudier  le  monde  en  fîmple  fpeélateur. 
Celui  qui  ne  pre'tend  qu'obferver  n'ob- 
ferve  rien,  parce  qu'étant  inutile  dans 
les  affaires  &c  importun  dans  les  p'ai- 
firs,  il  n'efl:  admis  nulle  part.  On  ne 
voit  agir  les  autres  qu'autant  qu'on 
agit  foi-même^  dans  i'ccole  du  mon- 
de comme  dans  celle  de  l'amour  ,  il 
faut  com.mencer  par  pratiquer  ce  qu'on 
veut  apprendre. 
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ETUDE    DES    SCIENCES. 

X^Armi  tant  d'admirables  méthodes 
,  pour  abréger  1  étude  des  Sciences ,  nous 
aurions  grand  befoin  que  quelqu'un 
nous  en  donnât  une  pour  les  appren>« 
dre  avec  effort. 

L'abus  des  livres  tue  la  fciencec 
Croyant  fçavoir  ce  qu'on  a  lu,  on  fe 
croit  difpenfé  de  l'apprendre.  Trop  de 
ledure  ne  fert  qu'à  faire  de  préfomp- 
tueux  ignorans.  Les  livres  n'appren- 
nent qu'à  parler  de  ce  qu'on  ne  fçait  pas. 

Il  n'y  a  point  de  vrai  progrès  de  rai- 
fon  dans  i'efpece  humaine,  parce  que 
tout  ce  qu'on  gagne  d'un  côté,  on  lo 
perd  de  l'autre  ;  que  tous  les  cfprits 
partent  toujours  du  même  point,  & 
que  le  tems  qu'on  emploie  à  fçavoir  ce 
(jue  d'autres  ont  penfé,  étant  perdu  pour 
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apprendre  à  penfer  foi-même  ,  on  a 
plus  de  lumières  acquifes  &  moins  de 
vigueur  d'efprir.  Nos  efprits  font  com- 
me nos  bras,  exercés  à  tout  faire  avec 
des  outils,  &:  rien  par  eux-mêmes. 

Plus  nos  outils  font  ingénieux,  plus 
nos  organes  deviennent  groflicrs  &  mal- 
à-droits  :  à  force  de  raifembler  des  ma- 
chines autour  de  nous,  nous  n'en  trou- 
vons plus  en  nous-mêmes. 

SCIENCES    ET    ARTS, 


/Esprit  a  fes  befoins  ainfi  que  le 
corps.  Ceux-ci  font  îes  fondemens  de 
la  focicte  ,  les  autres  en  font  f  agré- 
ment. 

Les  fciences,  les  lettres  &  les  arts  , 
moins  defpotiques  &  plus  puiifans  peL:t- 
être  que  le  gouvernement  &  les  !oix, 
étendent  à^s  guirlandes  de  iicurs  fur  les 
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chaînes  de  fer  dont  les  hommes  font 
charge's ,  étouflent  en  eux  le  (entiment 
de  cette  liberté'  originelle  ,  pour  la- 
quelle ils  fembloient  être  nés  ,  leur  font 
aimer  leur  efclavage ,  &  en  forment  ce 
qu'on  appelle  des  peuples  policc's.  Le 
befoin  éleva  les  trônes;  les  Sciences  & 
les  Arts  les  ont  affermis.  Puiffances 
de  la  terre,  aimez  les  talens,  &  proté- 
gez ceux  qui  les  cultivent.  Peuples  po- 
licés, cultivez-les;  heureux  efclaves  , 
vous  leur  devez  ce  goût  délicat  &  fin 
dont  vous  vous  piquez,  cette  douceûir 
de  caractère  &  cette  urbanité  de  mœurs 
qui  rendent  parmi  vous  le  commerce 
Il  liant  &  fi  facile,  en  un  mot  les  appa« 
renccs  de  toutes  les  vertus  fans  en 
avoir  aucune. 

Il  y  a  des  âmes  lâches  &  pufillant- 
mes  qui  n'ont  ni  feu,  ni  chaleur,  & 
qui  ne  font  douces  que  par  indifférence 
pour  le  bien  oc  pour  le  mal.  Telle  çil 
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la  douceur   qu'infpire   aux  peuples   le 
goût  des  lettres. 

Plus  l'intérieur  fe  corrompt,  &  plus 
l'extérieur  fe  compofe  :  c'eft  ainfi  que 
la  culture  des  lettres  engendre  infen- 
iiblement  la  politeiTe. 

Que  de  dangers  !  que  de  fauffes  rou- 
tes dans  l'inveO.igation  des  Sciences  ! 
par  combien  d'erreurs  mille  fois  plus 
dangereuses  que  la  ve'rite'  n'ell:  utile  ,  ne 
fr.ut-il  point  palTer  pour  arriver  à  elles? 
Le  deTavantage  efl  vifible  ;  ccr  le  faux 
*eft  fufcepîible  d'un  infinité'  de  combi- 
naifonsj  mais  la  vérité  n'a  qu'une  ma- 
nière d'être. 

C'efl  un  grand  m.al,  que  l'abus  du 
tems.  D'autres  maux  pires  encore  fui- 
vent  les  Lettres  &:  les  Arts.  Tel  eft  le 
luxe  :  né  comme  eux  de  l'oiiivcté  &  de 
la  vanité  des  homm.es,  le  luxe  va  rare- 
ment fans  les  Sciences  &:  les  Arts,  de 
jamais  ils  ne  vont  fans  lui. 
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Quand  les  hommes  innocents  &  ver- 
tueux aimoient  à  avoir  les  Dieux  pour 
Te'moins  de  leurs  aélions,  ils  habitoient 
enfemble  fous  les  mêmes  cabanes  j  mais 
bientôt  devenus  méciians,  ils  fe  lalTe- 
rent  de  ces  incommodes  fpeélate-urs  , 
&:  les  reléguèrent  dans  des  temples  ma- 
gnifiques.Ilsles  en  chafferent  enfin  pour 
s'y  e'tablir  eux  mêmes ,  ou  du  moins  les 
temples  des  Dieux  ne  fe  diftinguerent 
plus  des  maifons  àts  Ciioyens.  Ce  fut 
alors  le  comble  de  la  de'pravation  ;  & 
les  vices  ne  furent  jamais  pouiTe's  plus 
loin  que  quand  on  les  vit,  pour  ainlî 
dire,  foutenus  à  l'entrée  des  palais  des 
Grands  fur  des  colonnes  de  marbre , 
&  graves  fur  des  chapiteaux  corin- 
thiens. 

O,  Fabricius  1  qu'eût  penfc^  votre 
grande  am.e  ,  li ,  pour  votre  malheur, 
rappelle'  à  la  vie  ,  vous  eufîîez  vu  la  face 
pompeufe  de  cette  Rome  fauvée  par 
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votre  bras,   &  que  votre  nom  refpec- 
table  avoir  plus  illuilre'e  que  toutes  Tes 
conquêtes  ?  j)  Dieux  î  euflîez-vous  dit, 
»  que  font  devenus  ces  toits  de  chau- 
^>  me  &  ces  foyers  ruiliques  qu'habi- 
X  toient  jadis  la  modération  &  la  vertu  ? 
«  Quelle  fplendeur  funtfte  a  fuccedc 
>î  la  fimplicitc  Romaine  ?   Quel  ell:  ce 
»  langage  e'tranger?   Quelles  font  ces 
x>  moeurs  effémine'es  ?  Que  fignifient  ces 
>3  flatues  ,  ces  tableaux,  ces   e'dilices  ? 
x>  Infenfcs,  qu'avcz-vous  fait  ?  Vous, 
»  les  maîtres  des  Nations  ,  vous  vous 
»  êtes  rendus  les  cfciaves  des  hommes 
>•)  frivoles  que  vous  avez  vaincus  !  Ce 
»  font  des  Rhéteurs  qui   vous  gouver- 
30  nent  !  c'ed  pour  enrichir  des  Archi- 
j>  tedes,  des  Peintres  ,  des  Statuaires  & 
M  des  Hiilrions,  que  vous  avez  arrofé 
>5  de  votre  fang  la  Grèce  &  l'Afie  !  les 
y>  dépouilles  de  Cartbage  f(>nt  la  proie 
V  d  un  jouv^ur  de  fiUte  !  Romains,  hà- 
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5:>  tez  VOUS  de  renverfer  ces  amphithéà- 
»  très  5  brifez  ces  marbres  ,  brûlez  ces 
«tableaux,    chalîez  ces   efclaves   qui 
»  vous  fubjuguent ,  ôc  dont  les  funeftes 
M  arts  vous  corrompent.  Que  d'autres 
»  mains  s'illuftrent  par  de  vains  talens  : 
»  le  feul  talent  digne  de  Rome  eft  celui 
15  de  conque'rir  le  monde  &  d'y  faire 
>9  régner  la  vertu.  Quand  Cynéas  prit 
r  notre  Se'nat  pour  une  aflemble'e  de 
»  Rois,  il  ne  fut  e'bloui,  ni  par  une 
>3  pompe  vaine  ,  ni  par  une  elcgance 
»  recherche'e.  Il  n'y  entendit  point  cette 
J5  e'ioquence  frivole  ,  l'étude  &  le  char- 
«  rne  des  hommes  futiles.  Que  vit  donc 
M  Cynéas  de  û  majeftueux?  O  citoyens  ! 
M  il  vit  un  fpedlacle  que  nC  donneront 
ï)  jamais  vos  richefTes  ni  tous  vos  arts  i 
»  le  plus  beau  fpeélacle  qui  ait  jamais 
»  paru  fous  le  Ciel ,  raflfemblée  de  deux 
»»  cens   hommes   vertueux  ,  dignes  de 
^  commander  à  Rome ,  &  de  gouverner 
w  Jia  terre.  « 
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Le  goût  des  Lettres  &  des  beaux 
Arts  ane'antit  l'amour  de  nos  premiers 
devoirs  &  de  la  véritable  gloire.  Quand 
une  fois  les  talens  ont  envahi  les  hon- 
neurs dûs  à  la  vertu  ,  chacun  veut  être 
un  homme  agréable ,  &  nul  ne  fe  foucie 
d'être  un  homme  de  bien.  De-là  naît 
encore  cette  autre  inconfequence ,  qu'on 
ne  récompenfe  dans  les  hommes  que 
Ls  qualités  qui  ne  dépendentpas  d'eux: 
car  nos  talens  naiflént  avec  nous  ,  nos 
vertus  feules  nous  appartiennent. 

Le  goût  de  la  philofophie  relâche 
tous  les  liens  d'eilime  &  de  bienveil- 
lance qui  attachent  les  hommes  à  la 
fociété^  &  c'efl:  peut-être  le  plus  dan- 
gereux des  maux  qu'elle  engendre.  Le 
charme  de  l'étude  rend  bientôt  infîpi- 
de  tout  autre  atachement.  De  plus  ,  à 
force  de  réfléchir  fur  l'humanité  ,  à  for- 
ce d'obferver  les  hommes,  le  philofo- 
phe  apprend  à  les  aprécier  félon  leur 
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valeur,  Se  il  efl  difficile  d'avoir  bien  de 
l'afFeélion  pour  ce  qu'on  méprife.  Bien- 
tôt il  re'unit  en  fa  perfonne  tout  l'inté- 
rêt que  les  hommes  vertueux  parta- 
gent avec  leurs  femblables  :  fon  mépris 
pour  les  autres  tourne  au  profit  de  fon 
orgueil;  fon  amour-propre  augmente 
en  môme  proportion  que  fon  indiffé- 
rence pour  le  refte  de  l'Univers.  La 
famille  ,  la  patrie  ,  deviennent  pour 
lui  des  mots  vuides  de  fens  :  il  n'eft 
ni  parent ,  ni  citoyen,  ni  homme  ;  il  ell: 
philcfophe. 

En  même  tems  que  la  culture  des 
Sciences  retire  en  quelque  forte  de  la 
preffe  le  cœur  du  philofophe ,  elle  y  en- 
gage en  un  autre  fens  celui  de  l'homme 
de  lettres  ,  &c  toujours  avec  un  égal 
préjudice  pour  la  vertu.  Tout  homme 
qui  s'occupe  des  talens  agréables  veut 
plaire  ,  être  admiré;  &  il  veut  être 
admiré  plus  qu'un  autre.  Les  applau- 
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diilemens  publics  appartiennent  à  lui 
feul  :  je  dirois  qu'il  fait  tout  pour  les 
obtenir,  s'il  ne faifoit  encore  plus  pour 
en  priver  fes  concurrens.  De-Ià  nail- 
fent  d'un  côte,  les  raiinemens  du  goût 
&  de  la  politefle ,  vile  &  baffe  flatterie , 
foins  fe'ducleurs  ,  infidieux,  puériles, 
qui,  à  la  longue,  rapetiffent  l'ame  ,  & 
corrompent  le  cœur  ;  &  de  l'autre  les 
jaloufies,  les  rivalités,  les  haines  d'ar- 
tilles  fi  renommées  ,  la  perfide  calom- 
nie, la  fourberie,  la  trahifon  ,  &  tout 
ce  que  le  vice  a  de  plus  lâche  &  de  plus 
odieux.  Si  le  Philo fophe  méprife  les 
hommes  ,  l'artifle  s'en  fait  bientôt  mé- 
prifer,  &  tous  deux  concourrcnt  enfin 
à  les  rendre  méprifablcs. 

La  Science  n'eft  point  fiite  pour 
l'homme  en  général.  Il  s'égare  fans  celîe 
dans  fa  recherche  ,  &  s'il  l'obtient  quel- 
quef3is,  ce  n'efi  prefque  jamais  qu'à 
fon  préjudice.  Il  eft  né  pour  agir  &: 

penfer 
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penfer,  &  non  pour  refléchir.  La  réfle- 
xion ne  fert  qu'à  le  rendre  malheureux  , 
fans  le  rendre  meilleur  ni  plus  fage  :  elle 
lui  fait  regretter  les  biens  paflés  ,  & 
l'empêche  de  jouir  du  préfent  ;  elle  lui 
préfente  l'avenir  heureux  pour  le  fe- 
duirepar  l'imagination,  &  le  tourmen- 
ter par  les  defirs  ;  &  l'avenir  malheu- 
reux pour  le  lui  faire  fentir  d'avance. 
L'étude  corrompt  fcs  mœurs ,  altère  fa 
fanté  ,  détruit  fon  tempérament  ,  & 
gâte  fouvent  faraifon:  f]  elle  lui  appre- 
noit  quelque  chofe,  je  le  trouverois  en- 
core fort  mal  dédommagé. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelques  génies  fu- 
blimes  qui  fçavenr  pénétrer  à  travers 
des  voiles  dont  la  vérité  s'enveloppe  , 
quelques  âmes  privilégiées  ,  capables 
de  réfifler  à  la  bétife  de  la  vanité  ,  à  la 
baiTe  jaioufie  &:  aux  autres  pafiïons 
qu'engendre  le  goût  des  lettres.  Lç  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  ont  le  bonheur 
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de  réunir  ces  qualite's  ,  efr  la  lumière  & 
l'honneur  du  genre  humain;  c'eft  à  eux 
feuls  qu'il  convient  pour  le  biéii  de  tous , 
de  s'exercer  à  l'e'tude  j  &  cette  excep- 
tion même  confirme  la  régie  :  car  fi 
tous  les  hommes  croient  des  Socrates, 
la  Science  alors  ne  leur  feroit  pas  nui- 
fible  ;  mais  ils  n  auroient  aucun  befoin 
d'elle. 

Les  mêmes  caufes  qui  ont  corrompu 
les  peuples,  fervent  quelquefois  \  pré- 
venir une  plus  grande  corruption  :  c'eft 
ainfi  que  celui  qui  s'cd  gâté  le  tempé- 
rament par  un  ufage  indifcret  de  la  Mé- 
decine ,  eft  forcé  de  recourir  encore 
aux  Médecins  pour  fe  conferver  la  vie  ; 
&  c'eft  ainfi  que  les  Arts  &  les  Scien- 
ces ,  après  avoir  fait  éclore  les  vices  , 
font  néceflfaires  pour  les  empêcher  de  fe 
tourner  en  crimes  ;  ils  les  couvrent  au 
moins  d'un  vernis  qui  ne  permet  pas  au 
poifon  de  s'exhaler  aulîi  librement. Elles 
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detruifent  la  vertu,  mais  elles  en  laiflenc 
le  fimulacre  public ,  qui  eft  toujours  une 
belle  chofe.  Elles  introduifent  à  fa  place 
la  politeflfe  &  les  bienfeances  j  à  la 
crainte  deparoîtreme'chant,  elles  fubl^ 
titucnt  celle  de  paroître  ridicule. 

Peuples ,  fçachez  donc  une  fois  que 
la  Nature  a  voulu  vous  preTerver  de  la 
fcience,  comme  une  mère  arrache  une 
arme  dangereufe  des  mains  de  Ton  en- 
fant _;  que  tous  les  fecrets  qu'elle ^vous 
cache  font  autant  de  maux  dont  elle 
vous  garantit,  &  que  la  peine  que  vous 
trouvez  à  vous  inftruire ,  n'eft  pas  le 
moindre  de  fes'feienfaits. 


S  Ç  A  r  A  N  S. 

I  à  A  plupart  des  Sçavans  le  font  à  la 
manière  des  enfans.  La  vafl:e  e'rudition 
rdfulte  moins  d'une  multitude  d'idées 
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que  d'une  multitude  d'images.  Les  da- 
tes, les  noms  propres,  les  lieux,  tous 
les  objets  ifole's  ou  dénuds  d'ide'es  fe  re- 
tiennent uniquement  pcsr   la  mémoire 
des  lignes;  &  rarement  ferappelle-t-on 
quelqu'une  de  ces  chofes,  fans  voir  en 
môme  temps  le  reâo  ou  le  verfo  de  la 
page  où  on  l'a  lue,  ou  la  figure  fous  la- 
quelle on  la  vit  la  première  fois.  Telle 
étoit  à  peu  près  la  fcience  à  la  mode  des 
fiecles  derniers.   Celle  de  notre  fiecle 
ell  autre  chofe ,  on  n'e'tudie  plus  ,  on 
n'obferve  plus,  on  rêve,  &  l'on  nous 
donne  gravement  pour  de  la  philofo- 
phie,  les  rêves  de  quelques  mauvaifes 
nuits.  On  me  dira  que  je  rêve  auiïî  _; 
j'en  conviens  :  mais  ,  ce  que  les  autres 
n'ont  garde  de  faire,  je  donne  mes  rê- 
ves pour  des  rêves  ,  laiilant   cherchée 
aux  Leéleurs  s'ils  ont  quelque  chofe  d'u- 
tile aux  gens  e'veille's. 

S'il  cil  bon  que  de  grands  génies  inf- 
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truifent  les  hommes  ,  il  faut  que  k 
Vulgaire  reçoive  leurs  inftrudions  :  fi 
chacun  fe  mêle  d'en  donner  ,  qui  les 
voudra  recevoir?  Les  boiteux ,  dit  Mon- 
tagne, yô/z£  mal-propres  aux  exercices  du 
corps  ',  &  aux  exercices  de  Vefprit ,  les 
aines  boiieufes.  Mais  en  ce  fiecle  fçavant , 
on  ne  voie  que  boiteux  vouloir  appren- 
dre à  marcher  aux  autres.  Le  peuple 
reçoit  les  e'crits  des  Sages  pour  les  ju- 
ger ,  &  non  pour  s'inflruire  :  jamais  on 
ne  vit  tant  de  Dandins, 

La  fcience  efl:  dans  la  plupart  de  ceux 
qui  la  cultivent,  une  monnoie  dont  on 
fait  grand  cas;  qui  cependant  n'ajoute 
au  bien-être,  qu'autant  qu'on  la  com- 
munique, &  n'eft  bonne  que  dans  le 
commerce.  Otez  à  nos  Sçavans  le  plai/- 
fir  de  fe  faire  e'couter,  le  fçavoir  ne  fera 
rien  pour  eux.  Ils  n'amaifent  dans  le 
cabinet  que  pour  répandre  dans  le  Pu- 
blic ;  ils  ne  veulent  être  fages  qu'aux 
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yeux  d'autrui  j  &  ils  ne  fe  foucieroienc 
plus  de  l'e'tude ,  s'i's  n'avoient  plus  d'ad- 
mirateurs. C'eil  ainfi  que  penfoit  Se'- 
îièque  lui  même.  SI  Von  me  donno':t , 
dit-il , /^  yce/Tce,  à  condition  de  ne  la. 
pas  TTîonirer  j  je  nen  voudrais  point.  Su- 
blime Philofophie,  voilà  donc  ton  ufage  ! 

Quand  je  vois  un  homme  e'pris  de 
l'amour  des  connoilTances  ,  fe  laifl'er 
fe'duire  à  leur  charme  ,  &  courir  de 
l'une  à  l'autre  fans  fçavoir  s'arrêter,  je 
crois  voir  un  enfant  fur  le  rivage,  amaf- 
fant  des  coquilles,  &  commençant  par 
s'en  charger  j  puis  ,  tenté  par  celles  qu'il 
voit  encore,  en  rejetter,  en  reprendre, 
jufqu'à  ce  qu'accable'  de  leur  multitu- 
de, &  ne  fçachant  plus  que  choifir  ,  il 
fînilfe  par  tout  jetter,  &  retourne  à 
vuide. 

Ces  grands  Philofophes  qui  pofle- 
dent  toutes  les  grandes  fciences  dans 
un  degré  éminent,  feroienttrès-furpris 
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d'apprendre  qu'ils  ne  fçavent  rien  :  mais 
je  ferois  bien  plus  furpris  moi-même , 
fi  ces  hommes  qui  fçavent  tant  de  cho- 
iQS  ,  fça voient  jamais  celle-là. 


TALENT. 

\  1 A  Nan-ure  femble  avoir  partage  des 
Talens  divers  aux  hommes  pour  leur 
donner  à  chacun  leur  emploi  ,  fans 
égard  à  la  condition  dans  laquelle  ils 
font  nés. 

Il  y  a  deux  chofes  à  confide'rer  avant 
le  Talent  ;  fçavoir ,  les  mœurs  &  la  fé- 
licite'. L'homme  efl:  un  être  trop  noble 
pour  devoir  fervir  fimplement  d'inftru- 
ment  à  d'autres  ;  &  i'on  ne  doit  point 
l'employer  à  ce  qui  leur  convient  fans 
confulter  anflî  ce  qui  lui  convient  à  lui- 
même;  car  les  hommes  ne  font  pas 
faits  pour  les  places ,  mais  les  places 
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font  faites  pour  eux  j  &  pour  diftribuer 
convenablement  les  chofes  ,  il  ne  faut 
pas  tant  chercher  dans  leur  partage 
l'emploi  auquel  chaque  homme  eft  le 
plus  propre,  que  celui  qui  eft  le  plus 
propre  à  chaque  homme,  pour  le  ren- 
dre bon  &c  heureux  autant  qu'il  eft  pof- 
flble.  Il  n'eft  jamais  permis  de  de'tcrio- 
rer  une  ame  humaine  pour  l'avantage 
des  autres,  ni  de  faire  un  fce'lerat  pour 
le  fervice  des  honnêtes  gens. 

Pour  fuivre  fon  Talent  il  faut  le  con- 
noître.  Eft-ce  une  chofe  aife'e  de  difcer- 
ner  toujours  les  Talens  des  hommes  ; 
ôc  A  rage  où  l'on  prend  un  parti  fi  l'on 
a  tant  de  peine  à  bien  connoître  ceux 
des  enfans  qu'on  a  le  mieux  obfervës, 
comment  celui  dont  l'cducation  aura 
etë  ne'glige'e ,  fçaura-t-il  de  lui-même 
diftinguer  les  fiens?  Rien  n'eft  plus  e'qui- 
voque  que  les  figncs  d'inclination  qu'on 
donne  dès  l'enfance;  refpriî  imitateur 
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y  a  fouvent  plus  de  part  que  le  Talent  ; 
ils  dépendent  plutôt  d'une  rencontre 
fortuite  que  d'un  penchant  décidé ,  & 
le  penchant  mênrie  n'annon-ce  p-as  tou- 
jours ia  difpoiition. 

Le  vrai  Talent,  le  vrai  génie  a  une 
certaine  flmplicitéqui  le  rend  moins  in- 
quiet.,  moins  remuant ,  moins  prompt 
àfe  montrer  qu'un  apparent  &  faux  Ta- 
lent qu'on  prend  pour  véritable  ,  &  qui 
n'efi:  qu'une  vaine  ardeur  de  briller  , 
fans  moyens  pour  y  réufllr.  Tel  entend 
un  tambour  &  veut  être  un  Général  ; 
un  autre  voit  bâtir,  6ç  fe  croit  Archi- 
tede. 

On  n'a  des  Talens  que  pour  s'élever, 
perfonne  n'en  a  pour  defcendrej  eli-ce 
bien  là  l'ordre  de  la  Nature. 

Quand  chacun  connoîtroit  fon  Ta- 
lent, &  voudroit  le  fuivre ,  combien  le 
pourroient?  Combien  furmonteroient 
d*iniurtes  obftacles  ?   Combien  vain- 
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croient  d'indignes  conctirrens  ?  Celui 
qui  fent  fa  foiblefle  appelle  à  fon  fecours 
le  manège  &  la  brigue ,  que  l'autre  plus 
fur  de  lui  de'daigne. 

Tant  d'e'tabliil'emens  en  faveur  des 
arts  ne  font  que  leur  nuire.  En  multi- 
pliant iiidifcrettement  les  fujets ,  on  les 
confond  j  le  vrai  me'rite  relie  étouffe 
dans  la  foule  ,  &  les  honneurs  dûs  au 
plus  habile  font  tous  pour  le  plus  intri- 
guant. 

S'il  exiftoit  une  focie'te'  où  les  emplois 
&  les  rangs  fuffent  exadlement  mefure's 
fur  les  Talens  &  le  mérite  perfonnel , 
chacun  pourroit  afpirer  à  la  place  qu'il 
fçauroit  le  mieux  remplir;  mais  il  faut 
fe  conduire  par  des  re'gles  plus  fùres  & 
renoncer  au  prix  des  Talens  ,  quand  le 
plus  vil  de  tous  eft  le  feul  qui  mène  à  la 
fortune. 

Il  eft  difficile  de  croire  que  tous  leS 
Talens  divers  doivent  être  dcveIoppe's| 
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car  il  faudroit  pour  cela  que  le  nombre 
de  ceux  qui  les  pofledent  fût  exacte -« 
ment  proportionne'  aux  befoins  de  la 
fociéte;  &  fi  l'on  ne  lai  (Toit  au  travail 
de  la  terre  que  ceux  qui  ont  éminem- 
ment le  Talent  de  l'Agriculture,  ou 
qu'on  enlevât  à  ce  travail  tous  ceux  qui 
font  plus  propres  à  un  autre  ,  il  ne  ref- 
teroit  pas  allez  de  Laboureurs  pour  la 
cultiver  &  nous  faire  vivre. 

l^QS,  Talens  des  hommes  font  comme 
les  vertus  des  drogues  que  la  nature  nous 
donne  pour  gue'rir  nos  maux  _,  quoique 
fon  intention  foit  que  nous  n'en  ayons 
pas  befoin.  Il  y  a  des  plantes  qui  nous 
empoifonnent  ,  des  animaux  qui  nous 
dévorent  ,  des  Talens  qui  nous  font 
pernicieux.  S'il  falloir  toujours  em- 
ployer chaque  chofe  félon  fes  princi- 
pales proprie'te's ,  peut-être  feroit-on 
moins  de  bien  que  de  mal  aux  hommes . 

Les  peuples  bons  6c  fimples  n  ont  pas 
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befoinde  tant  de  Talensj  ils  fe  foutien- 
nent  mieux  par  leur  fimplicite'  que  les 
autres  par  toute  leur  induiirie.  Mais  à 
mefure  qu'ils  fe  corrompent ,  leurs  Ta- 
lens  fe  développent  comme  pour  fervir 
de  fupplément  aux  vertus  qu'ils  per- 
dent ,  &  pour  forcer  les  me'chans  eux- 
mêmes  d'être  utiles  en  dépit  d'eux. 


LE    GOUT, 


L 


E  bon  n'efl:  que  le  beau  mis  en  ac- 
tion j  l'un  tient  intimement  à  l'autre  &Ç 
ils  ont  tous  deux  une  fource  commune 
dans  la  nature  bien  ordonne'e.  Il  s'en- 
fuit que  le  Goût  fç  perfeélionne  par  les 
inêmes  moyens  que  la  fageflc,  &  qu'une 
ame  bien  touchée  des  charmes  de  la 
vertu  doit  à  proportion  être  aufli  fenfi- 
ble  à  tous  les  genres  de  beaute's. 

On  s'exerce  à  voir  comme  à  fentir, 
DU  plutôt  une  vue  exquife  n'efl  qu'ua 
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fentiment  délicat  &  fin.  C'td  ainfî 
qu'un  peintre  à  l'afiied  d'un  beau  payfa- 
ge  ou  devant  un  beau  tableau  s'extafie 
à  des  ob'ers  qui  ne  font  pas  même  re- 
marque's  d'un  rpedlateur  vulgaire.  Com- 
bien de  chofcs  qu'on  n'apperçoit  que 
par  fentiment,  &  dont  il  efl:  impoffible 
de  rendre  raifon  ?  Combien  de  ces  je 
ne  fçais  quoi  qui  reviennent  fi  fréquem- 
ment, &  dont  le  Goût  feu!  décide  ? 

Le  Goût  eft  en  quelque  manière  le 
microfcope  du  jugement  j  c'eft  lui  qui 
met  les  petits  objets  à  fa  portée,  &  fes 
opérat-ons  commencent  où  s'arrêtent 
celles  du  dernier.  Que  faut-il  donc  pour 
le  cultiver  ?  S'exercer  à  voir  ainfi  qu'à 
fentir,  &  à  juger  du  beau  par  infpee- 
tion  comme  du  bon  par  fentiment.. 

Plus  on  va  chercher  les  définitions  du 
Goût,  &plus  on  s'égare;  le  Goût  n'efl 
que  la  faculté  de  juger  de  ce  qui  plaît 
ou  déplaît  au  plus  grand  nombre  3  for- 
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tez  de-là  ,  vous  ne  fçavez  plus  ce  que 
c'eft  que  le  Goût.  Il  ne  s'enfuit  pas  qu'il 
y  ait  plus  de  gens  de  goût  que  d'autres  ; 
car  bien  que  la  pluralité'  juge  fainement 
de  chaque  objet,  il  y  a  peu  d'hommes 
qui  jugent  comme  elle  fur  tout  ',  ôcbien 
que  le  concours  des  goûts  les  plus  gcne'- 
raux  faffe  le  bon  Goût ,  il  y  a  peu  de 
gens  de  Goût  j  de  même  qu'il  y  a  peu 
de  belles  perfonnes,  quoique  l'aflembla- 
ge  des  traits  les  plus  communs ,  faire 
la  beauté. 

J]  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas 
ni  de  ce  qu'on  aime  ,  parce  qu'i)  nous 
eft  utile,  ni  de  ce  qu'on  hait,  parce 
qu'il  nous  nuit.  Le  Goût  ne  s'exerce 
que^fur  des  chofcs  indifférentes,  ou  d'un 
inte'rêt  d'amufement,  tout  au  plus,  & 
non  fur  celles  qui  tiennent  à  nos  be- 
foins;  pour  juger  de  celles-ci  le  Goût 
n'eft  pas  néceflaire,  le  feul  appétit  fuf- 
fit.  Voilà  ce  qui  rend  fi  diificiles ,  6c  ce 


DE  î.  J.  ROUSSE /lu.    ift 

femble  fi  arbitraires  ,  les  pures  de'ci- 
flons  du  Goût  ',  car  hors  l'inftind  qui 
les  détermine  ,•  on  ne  voit  plus  la  rai» 
fon  de  ces  de'cifions.  On  doit  diflin- 
guer  encore  fes  loix  dans  les  chofes 
morales  ,  &  fes  loix  dans  les  chofes 
phyfiques.  Dans  celles-ci  ,  les  princi- 
pes du  Goût  fembîent  abfolument  inex- 
pliquables;  mais  il  importe  d'obferver 
qu'il  entre  du  moral  dans  tout  ce  qui 
tient  à  l'imitation  :  ainfi  l'on  explique 
des  beaute's  qui  paroilTent  phyfiques , 
&  qui  ne  le  font  re'ellement  point. 
J'ajouterai  que  le  Goût  a  des  régies 
locales ,  qui  les  rendent  en  mille  chofes 
dépendantes  des  climats,  des  mœurs, 
du  gouvernement ,  des  chofes  d'inftitu- 
tion  i  qu'il  en  a  d'autres  qui  tiennent 
à  l'âge  ,  au  fexe  ,  au  caradère ,  &  que 
c'eft  en  ce  fens  qu'il  ne  faut  pas  difpu- 
ter  des  Goûts. 

Le  Goût  eft  naturel  à  tous  les  hom- 
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mes  ;   mais  ils   ne  l'ont  pas  tous   en 
même  mefure  ,  il  ne  fe  développe  pas 
dans  tous  au  même  degré ,  &  dans  tous 
il  ell:  fujet  à  s'altérer  par  diverfes  caufes. 
La  mefure  du  Goût  qu'on  peut  avoir 
dépend  de  la  fenfibilicé  qu'on  a  reçue  j 
fa  culture  &  fa  forme  dépendent  des 
fociétés  où  l'on  a  vécu.  Premiéremenc 
il  faut  vivre  dans  des  fociétés  nom- 
brcufes  pour  faire  beaucoup  de  com- 
paraifons  :  fecondement ,  il  faut  àes 
fociétés  d'amufement  &  d'oiliveté,  czT 
dans  celles  d'affaires  on  a  pour  régie, 
non  le  plaiûr ,  mais  l'intérêt^  en  troi- 
lieme  lieu  il  faut  des  fociétés  où-  l'iné-» 
galité  ne  foit  pas  grande,  où  la  tyran- 
nie de  l'opinion  foit  modérée  ,  &  où 
règne  la  volupté  plus  que  la  vanité;  car 
dans  le  cas  contraire  la  mode  étouffe 
le  Goût,  &  l'on  ne  cherche  plus  ce  qui 
plaît,  mais  ce  qui  diftingue. 

Dans  ce  dernier  cas ,  il  nefl  plus 


DE  7.  /.  ROUSSEAU.  17J 
vrai  que  le  bon  Goût  eft  celui  du  plus 
grand  nombre.  Pourquoi  cela  ?  Parce 
que  l'objet  change.  Alors  la  multitude 
n'a  plus  de  jugement  à  elle ,  elle  ne  juge 
plus  que  d'après  ceux  qu'elle  croit  plus 
e'clairés  qu'elle  j  elle  approuve  non  ce 
qui  efl:  bien,  mais  ce  qu'ils  ont  approu- 
ve'. Dans  tous  les  tems,  faites  que  cha- 
que homme  ait  fon  propre  fentiment^ 
&  ce  qui  efl  le  plus  agréable  en  foi  aura 
toujours  la  pluralité  des  fufFrages. 

Les  hommes  dans  leurs  travaux  ne 
font  rien  de  beau  que  par  imitation. 
Tous  les  vrais  modelés  du  Goût  font 
dans  la  nature.  Plus  nous  nous  éloi- 
gnons du  maître  ,  plus  nos  tableaux 
font  défigurés  ;  c'ell  alors  des  objets 
que  nous  aimons,  que  nous  tirons  nos 
modèles  j  &  le  beau  de  fantaifie,  fujet 
au  caprice  &  à  l'autorité  ,  n'eft  plus 
rien  que  ce  qui  plaît  à  ceux  qui  nous 
guident. 
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Ceux  qui  nous  guident  font  les  Ar-» 
tiftes ,  les  Grands,  les  Riches  ^  &  ce 
qui  les  guide  eux  mêmes ,  eft  leur  inflinél 
ou  leur  vanité  :  ceux-ci  pour  e'tablir 
leur  richefTe,  Se  les  autres  pour  en  pro- 
fiter cherchent,  à  l'envi ,  de  nouveaux 
moyens  de  dépenfe.  Par  Ih  le  grand 
luxe  tftablit  fon  ernpire  ,  il  fait  aimer 
ce  qui  ell:  difficile  &  coûteux  ;  alors  le 
prétesdu  beau  ,  loin  d'imiter  la  nature, 
n'efl:  telqu  à  force  de  la  contrarier.  Voi- 
là comment  le  luxe  &  le  mauvais  Goût 
font  infeparabies.  Par  tout  où  le  Goût 
eft  difpendieux  ,  il  efl  faux. 

C'eli  fur-tout  dans  le  commerce  des 
deux  fexes  que  le  goût ,  bon  ou  mauvais 
^rend  fa  forme;  fa  culture  eft  un  effet 
ne'cefl'aire  de  l'objet  de  cette  focie'te'. 
J\Iais  quand  la  facilité  de  jouir  attiédit  le 
dcTirde  plaire,  le  goût  doit  de'génerer  ; 
&  c'eil-  là ,  ce  me  femble ,  une  raifon  des 
plus  fenfibles  pourquoi  le  bon  Goul 
tient  aux  bonnes  mœurs , 
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Le  Goût  fe  corrompt  par  une  dëli- 
catefTe  exceiîive  ,  qui  rend  fenfible  à  des 
chofes  que  le  gros  des  hommes  n'apper- 
çoit  pas  :  cette  délicatefle  me'ne  à  l'ef- 
prit  dedifcuflîon;  car  plus  on  fubtilife 
les  objets  ,  plus  ils  fe  multiplient:  cette 
fubtilité  rend  le  taét  plus  délicat  & 
moins  uniforme.  Il  fe  foi  me  alors  au- 
tant de  goûts  qu'il  y  a  de  têtes.  Dans 
les  difputes  furla  préférence  ,  la  philo - 
fophie  &  les  lumières  s'étendent  ;  &  c'eft 
ainfî  qu'on  apprend  à  penfer.  Les  ob- 
fervations  fines  ne  peuvent  guères  être 
faites  que  par  des  gens  très-répandus  , 
attendu  qu'elles  frappent  après  toutes 
les  autres,  &que  les  gens  peu  accou- 
tumés aux  fociétés  nombreufes  y  épui- 
fent  leur  attention  fur  les  grands  traits^ 
Il  n'y  a  ,  peut-être,  ^  préfentun  lieu  po- 
licé fur  la  terre,  où  le  goût  général  foit 
plus  mauvais  qu'à  Paris.  Cependant 
cqÛ  dans  cette  Capitale  que  le  bon  goût 


176      LES    PENSEES 

fe  cultive  ;  &  il  paroît  peu  de  livres  eflî* 
me's  dans  l'Europe  ,  dont  l'Auteur  n'aie 
été'  fe  former  àParis.  Ceux  qui  penfent 
qu'il  fufiit  de  lire  les  livres  qui  s'y  font, 
fe  trompent  ;  on  apprend  beaucoup 
plus  dans  la  converfation  des  Auteurs 
que  dans  leurs  livres  ',  &  les  Auteurs 
eux-mêmes  ne  font  pas  ceux  avec  qui 
l'on  apprend  le  plus.  C'eil:  l'efprit  des 
focie'tés  qui  développe  une  tête  pen- 
fante ,  &  qui  porte  la  vue  auiïî  loin 
qu'elle  peut  aller.  Si  vous  avez  une  étin- 
celle de  génie  ,  allez  pafler  une  année  à 
Paris  :  bientôt  vous  ferez  tout  ce  que 
vous  pouvez  être,  ou  vous  ne  ferez  ja- 
mais rien. 

Il  y  a  une  certaine  implicite  de  goût 
qui  va  au  cœur ,  &  qui  ne  fe  trouve  que 
dans  les  écrits  des  Anciens.  Dans  l'élo- 
quence, dans  la  poëfie,  dans  toute  ef- 
pece  de  littérature ,  on  \ts  trouve  ,  com- 
jne  dans  l'hiltoire,  abondansenchofesj 
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&:robres  à  juger.  Nos  Auteurs  au  con- 
traire difent  peu  &  prononcent  beau- 
coup. Nous  donner  fans  cefi'e  leur  ju- 
gement pour  loi ,  n'efl:  pas  le  moyen  de 
former  le  nôtre.  La  différence  des  deux 
goûts  fe  fait  fentir  dans  tous  les  monu- 
mens  &  jufques  fur  les  tombeaux.  Les 
nôtres  font  couverts  d'élogesj  fur  ceux 
des  Anciens  on  lifoitdes  faits, 

S  ta  ,  yi(2tor  i  heroern  calcas. 

Quand  i'aurois  trouvé  cette  épitaphe 
fur  un  monument  antique,  j'aurois  d'a- 
bord deviné  qu'elle  e'toit  moderne  j  car 
rien  n'efl:  fi  commun  que  des  he'ros  par- 
mi nous  ;  mais  chez  les  Anciens  ils 
croient  r  res.  Au  lieu  de  dire  qu'un  hom- 
me étoit  un  héros,  ils  auroient  dit  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  l'être.  Al'épiraphe 
de  ce  héros,  comparez  celle  de  l'effé- 
piné  Sardanapale  ; 

J'ai  bâti  Tarfe  &  Anchialc  en  un  jour, 
Et  maintenaut  je  fuis  mort. 
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Laquelle  dit  plus,  à  votre  avis? 
Notre  flyle  lapidaire  avec  fon  enflure, 
n'eft  bon  qu'à  fouffler  des  nains.  Les  An- 
ciens montroient  les  hommes  au  natu- 
rel j  &  l'on  voy oit  que  c'etoient  des  hom- 
mes. Xénophon  honorant  la  me'moire 
de  quelques  Guerriers  tue's  en  trahifon 
dans  la  retraite  des  dix  raille,  ils  mouru- 
rent ,  dit-il ,  irréprochables  dans  la  guer- 
re &  dans  l'amitié'.  Voilà  tout  :  mais 
confidérez  dans  cet  e'ioge  fi  court  &  fî 
fimple ,  de  quoi  l'Auteur  avoit  le  cœur 
plein.  Malheur  à  qui  ne  trouve  pas  cela 
raviflant  !  On  lifoit  ces  mots  gravés  fur 
un  marbre  aux  Thermopyles  : 

Passant  y  vas  dire  à  Sparte  y  que 
nous  femmes  morts  ici  pour  obcir  âjes 
faintes  loix. 

On  voit  bien  que  ce  n'eft  pas  l'Aca- 
dcmie  des  Infcriptions  qui  a  compofç 
celle-là. 
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IMAGINATION. 


L 


E  pouvoir  immédiat  des  fens  eft  foi- 
ble  &  borné  :  c'eil:  par  l'entremife  de 
rimagination  qu'ils  font  leurs  plus 
grands  ravages  j  c'eft  elle  qui  prend 
fom  d'irriter  les  défirs ,  en  prêtant  à 
leurs  objets  encore  plus  d'attraits  que 
ne  leur  en  donnât  la  nature;  c'eft  elle 
qui  découvre  à  l'œil  avec  fcandale  ce 
qu'il  ne  voit  pas  feulement  comme  nud, 
mais  comme  devant  être  habillé.  Il  n'y 
a  point  de  vêtement  fi  modefte  au  tra- 
vers duquel  un  regard  enflammé  par 
l'Imagination  n'aille  porter  les  défirs. 
Une  jeune  Chinoife  avançant  un  bout 
de  pied  couvert  &  chauffé,  fera  plus 
de  ravage  à  Pékin  que  n'eût  fait  la  plus 
belle  fille  du  monde  danfant  toute  nue 
au  bas  du  Taygete. 
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Malheur  à  qui  n'a  plus  rien  à  defîrer! 
iî  perd  pour  ainfi  dire  tout  ce  qu'il  pof- 
féde.  On  jouit  moins  de  ce  qu'on  ob- 
tient que  de  ce  qu'on  efpere  ,  &  l'oa 
n'eft  heureux  qu'avant  d'être  heureux. 
En  effet,  l'homme  avide  &  borne,  fait 
pour  tout  vouloir  &  peu  obtenir ,  a  reçu 
du  Ciel  une  force  confolante  qui  rap- 
proche de  lui  tout  ce  qu'il  délire,  qui  le 
foumet  à  fon  Imagination,  qui  le  lui 
rend  preTenc  &  fenfible,  qui  le  lui  livre 
en  quelque  forte,  &  pour  lui  rendre 
cette  imaginaire  propriété'  plus  douce, 
le  modifie  au  gré  de  fa  pafiîon.  Mais 
tout  ce  preftige  difparoît  devant  l'objet 
aux  yeux  du  poilelTeur;  on  ne  fe  figure 
point  ce  qu'on  voit  :  l'imagination  ne 
pare  plus  rien  de  ce  qu'on  polTéde , 
l'illufion  ceffe  où  commence  la  jouif- 
fan  ce 

En  toute  chofe  l'habitude  tiie  l'Ima- 
gination ,  il  n'y  a  que  leà  objets  nou- 
veaux 
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Veaux  qui  la  reveillent.  Dans  ceux  que 
l'on  voit  tous  les  jours ,  ce  n'eil  plus 
l'Imagination  qui  agit ,  c'efl  la  me'moire, 
6<:  voilà  la  raifon  de  l'axiome  ab  ajfuc' 
tis  non  fit  pajjto  ;  car  ce  n'efl  qu'au  feu 
de  l'Imagination  que  les  paffions  s'al- 
lument. 

Le  fouvenir  des  objets  qui  nous  ont 
frappés  ,  les  ide'es  que  nous  avons  ac- 
quifes ,  nous  fuivent  dans  la  retraite ,  la 
peuplent  maigre'  nous ,  d'images  plus 
fe'duifantes  que  les  objets  mêmes ,  de 
rendent  la  folitudc  aufîî  funefle  à  celui 
qui  les  y  porte,  quelle  eft  utile  à  celui 
qui  s'y  maintient  toujours  feul. 

Quand  l'Imagination  ell:  une  fois  fa- 
lie,  tout  devient  pour  elle  un  lujet  de 
fcandale.  Quand  on  n'a  plus  rien  de 
bon  que  l'extérieur,  on  redouble  tous 
fes  foins  pour  le  conferver. 

L'Imagination  qui  pare  ce  qu'on  dé- 
fir  e, l'abandonne  dans  la  polfelTion.Hors 

2  orne  L  A  a 
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le  feul  être  exiflant  par  lui-même  ,  II 
n'y  a  rien  de  beau  que  ce  qui  n'efl:  pas» 

L'exiftence  des  êtres  finis  eft  fi  pau- 
vre &  fi  borne'e,  que  quand  nous  ne 
voyons  que  ce  qui  cfi,  nous  ne  fommes 
jamais  e'mus.  Ce  font  les  chimères  qui 
ornent  les  objets  réels  ,  &  fi  l'Imagi- 
nation n'ajoute  un  charme  h  ce  qui 
nous  frappe ,  le  fi:erile  plaifir  qu'on  y 
prend  ,  fe  borne  à  l'organe ,  &  laifle 
toujours  le  cœur  froid. 

Quoique  l'ufage  ordinaire  foit  d'an- 
noncer par  degre's  Iestrifi:es  nouvelles, 
il  y  a  des  Imaginations  fougueufes ,  qui 
fur  un  mot  portent  tout  à  l'extrême  , 
avec  lefquelles  il  faut  mieux  fuivre  une 
route  contraire  &  les  accabler  d'abord 
pour  leur  ménager  enfuite  des  adoucif- 
femens. 
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OPINION  y  FREFOYANCE. 


L 


'opinion  reine  du  monde  n'efl 
point  foumife  au  pouvoir  des  Rois  j  ils 
font  eux-mêmes  fes  premiers  efclaves. 

Pour  ne  rien  donner  k  l'Opinion  ,  il 
ne  faut  rien  donner  à  l'autorité' ,  &  la 
plupart  de  nos  erreurs  nous  viennent 
bien  moins  de  nous  que  des  autres. 

Rien  ne  rend  plus  infenfible  à  la  rail- 
lerie, que  d'être  au-delîus  de  l'opinion. 

La  Prévoyance  !  La  Prévoyance  qui 
nous  porte  fans  celfe  au-delà  de  nous, 
&  fouvent  nous  place  où  nous  n'arri- 
verons point;  voilà  la  ve'ritable  fource 
de  toutes  nos  misères.  Quelle  manie 
a  un  être  aufli  paffager  que  l'homme  , 
de  regarder  toujours  au  loin  dans  un 
avenir  qui  vient  fi  rarement ,  &  de  né- 
gliger le  préfent  dont  il  eft  fur  !  Manie 

A  aij 
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d'autant  plus  funefte  qu'elle  augmente 
ânceflamment  avec  l'âge  ,  &  que  les 
vieillards  toujours  de'fians  ,  pre'voyans, 
avares,  aiment  mieux  fe  refufer  aujour- 
d'hui le  ne'ceflfaire,  que  d'en  manquer 
dans  cent  ans  :  ainll  nous  tenons  à 
tout ,  nous  nous  accrochons  à  tout  i  les 
tems,  les  lieux,  les  hommes,  les  cho- 
fes,  tout  ce  qui  eii  ,  tout  ce  qui  fera, 
importe  à  chacun  de  nous.  Notre  ir>- 
dividu  n'eft  plus  que  la  moindre  partie 
de  nous-mêmes.  Chacun  s'étend ,  pour 
ainfi  dire  ,  fur  la  terre  entière ,  &  de- 
vient fenfible  fur  toute  cette  grande  fur- 
face.  Eft-il  e'connant  que  nos  maux  fe 
multiplient  dans  tous  les  points  par  où 
l'on  peut  nous  blelfer  ?  Que  de  Princes 
fe  défolent  pour  la  perte  d'un  Pays 
qu'ils  n'ont  jamais  vu?  Que  de  Mar- 
chands il  fuffit  de  toucherj  aux  Indes, 
pour  les  faire  crier  à  Paris  ? 

jEft-ce  la  nature  qui  porte  ainfi  les 
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hommes  fi  loin  d'eux-mêmes  ?  Eft-ce 
elle  qui  veut  que  ciiacun  apprenne  fon 
deftin  des  autres  ,  &  quelquefois  l'ap- 
prenne le  dernier;  enforte  que  tel  ell 
mort  heureux  ou  mife'rable  ,  fans  en 
avoir  jamais  rien  fçu?  Je  vois  un  hom- 
me frais ,  gai ,  vigoureux ,  bien  portant , 
fa  pre'fence  infpire  la  joie;  fes  yeux  an- 
noncent le  contentement,  le  bien-être  : 
il  porte  avec  lui  l'image  du  bonheur. 
Vient  une  lettre  de  la  Pofle  j  l'hom- 
me heureux  la  regarde  ;  elle  eft  à  forj 
adreife,  il  l'ouvre  y  il  la  lit.  A  l'inftant 
fon  air  change,  il  pâlit,  il  tombe  en 
defaJHance.  Revenu  à  lui,  il  pleure,  il 
s'agite,  il  gémit,  il  s'arrache  les  che- 
veux ,  il  fait  retentir  l'air  de  fes  cris  -, 
il  femble  attaque'  d'affreufes  convul- 
iions.  Infenfe' ,  quel  mal  t'a  donc  fait 
ce  papier?  Quel  membre  t'a-t-il  ôté  ? 
Quel  crime  t'a-t-il  fait  commettre?  En- 
fin, qu'a-t-il  changé  en  toi-mtme  pouy 
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te  mettre  dans  l'e'tat  où  je  te  vois?  Que 
la  lettre  fe  fût  e'garée ,  qu'une  main 
charitable  l'eût  jette'e  au  feu ,  îe  fort 
de  ce  mortel  heureux  &  malheureux  k 
la  fois  ,  eût  e'te' ,  ce  me  femble ,  un 
étrange  problême.  Son  malheur,  direz- 
vous,  étoit  réel.  Fort  bien,  mais  il  ne 
le  fentoic  pas  :  où  étoit-il  donc  ?  Son 
bonheur  etoit  imaginaire  :  j'entends,  la 
fante',  la  gaîte',  le  bien  être,  le  con- 
tentement d'efprit  ne  font  plus  que  des 
vifions.  Nous  n'exiftons  plus  où  nous 
fommes  ,  nous  n'exiftons  qu'où  nous 
ne  fommes  pas.  Eft-ce  la  peine  d'avoir 
une  fi  grande  peur  de  la  mort,  pourvu 
que  ce  en  quoi  nous  vivons  refle? 

O  homme  !  reflerre  ton  exigence 
au-dedans  de  toi,  &  tu  ne  feras  plus 
miferable.  Refte  à  la  place  que  la  Na- 
ture t'affigne  dans  h  chaîne  des  êtres, 
rien  ne  t'en  pourra  faire  fortir  ;  ne  re- 
gimbe point  contre  la  dure  loi  de  U 
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necefTite,  &  ne'puife  pas  à  vouloir  lui 
réfifter  des  forces  que  le  Ciel  ne  t'a 
point  donne'es  pour  e'tendre  ou  prolon- 
ger ton  exiftence  ,  mais  feulement  pour 
la  conferver  comme  il  lui  plaît,  &  au- 
tant qu'il  lui  plaît.  Ta  liberté',  ton  pou- 
voir ne  s'e'tendent  qu'aufli  loin  que  tes 
forces  naturelles,  ôc  pas  au-delà;  tout 
le  refte  n'eft  qu'efclavage  ,  illufion , 
preflige.  La  domination  même  eft  fer- 
vile,  quand  elle  tient  à  l'opinion;  car 
tu  de'pends  des  pre'juge's  de  ceux  que 
tu  gouvernes  par  les  pre'juge's.  Pour 
les  conduire  comme  il  te  plaît  ,  il 
faut  te  conduire  comme  il  leur  plaît. 
Ils  n'ont  qu'à  changer  de  manière  de 
penfer,  il  faudra  bien  par  force  que  ta 
changes  de  manière  d'agir.  Ceux  qui 
t'approchent  n'ont  qu'à  fçavoir  gou- 
verner les  opinions  du  Peuple  que  tu 
crois  gouverner,  ou  des  favoris  qui  te 
gouvernent,  ou  celles  de  ta  famille. 
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ou  les  tiennes  propres  j  ces  Villrs,  ceJ 
Courtifans,  ces  Prêtres,  ces  Soldats, 
ces  Valets ,  ces  Caillettes ,  &  jufqu'à 
des  enfans ,  quand  tu  ferois  un  Themi- 
ftocle  en  ge'nie,  vont  te  mener  comme 
un  enfant  toi-même  au  milieu  de  tes 
Le'gions.  Tu  as  beau  faire  ,  jamais  ton 
autorite'  re'elle  n'ira  plus  loin  que  tes 
faculte's  re'elles.  Sitôt  qu'il  faut  voir 
par  les  yeux  des  autres  ,  il  faut  vouloir 
par  leurs  volontés.  Mes  peuples  font 
mes  fujets  ,  dis -tu  fièrement,  foit  ; 
mais  toi ,  qu'es-tu?  Le  fujet  de  tes  Mi- 
niftres  :  6c  tes  Miniftres  à  leur  tour  qui 
font-ils  ?Les  fujets  de  leurs  Commis, 
de  leurs  Mûîtreiles  ,  les  valets  de  leurs 
valets.  Prenez  tout,  ufurpez  tout,  & 
puis  verfcz  l'argent  à  pleines  mains 
dreifez  des  batteries  de  canons,  élevez 
des  gibets,  des  roues ,  donnez  des  ioix, 
des  Edits,  multipliez  les  efpions,  les 
foldats,  les  bourreaux,  les  prifons,  les 

chaînes^ 
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cliaînes  j  pauvres  petits  hommes  ,  de 
quoi  vous  fert  tout  cela  ?  Vous  n'en  fe- 
rez ni  mieux  fervis,  ni  moins  vole's  ,ni 
moins  trompés,  ni  plus  abfolus.  Vous 
direz  toujours  nous  voulons ,  &  vous  fe- 
rez toujours  ce  que  voudront  les  autres. 


SENS, 

E  S  premières  facultés  qui  fe  for- 
ment &  fe  perfedionnent  en  nous ,  font 
les  Sens.  Ce  font  donc  les  premières 
qu'il  faudroit  cultiver^  ce  font  les  feu- 
les qu'on  oublie,  ou  celles  qu'on  né- 
glige le  plus. 

Exercer  les  Sens  n'tft  pas  feulement 
en  faire  ufa  5e  ,  c'eft  apprendre  à  bien 
juger  par  eux  ,  c'ell:  apprendre  ,  pour 
ainf]  dire,  à  fentir  j  car  nous  ne  fça- 
vons  ni  toucher ,  ni  voir  ,  ni  entendre 
que  comme  nous  avons  appris. 
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La  meilleure  manière  d  apprendre  à 
bien  juger,  eft  celle  qui  tend  le  plus  à 
limplifier  nos  expériences  ,  6c  à  pou- 
voir même  nous  en  pafl'er  fans  tomber 
dans  l'erreur.  -D'où  il  fuit  qu'après 
avoir  long-tems  ve'rifié  les  rapports  des 
Sens  l'un  par  l'autre,  il  faut  encore  ap- 
prendre à  ve'rifier  les  rapports  de  cha- 
que Sens  par  lui-même,  fans  avoir  be- 
foin  de  recourir  à  un  autre  Sens  j  alors 
chaque  fenfation  deviendra  pour  nous 
une  idée,  &  cette  idée  fera  toujours 
conforme  à  la  vérité. 

Nous  ne  fommes  pas  également  maî- 
tres de  l'ufage  de  tous  nos  Sens.  Il  y 
en  a  un,  fçavoir  le  toucher,  dont  l'ac- 
tion n'eft  jamais  fufpendue  durant  la 
veille  j  il  a  été  répandu  fur  la  furface 
entière  de  notre  corps ,  comme  une 
garde  continuelle ,  pour  nous  avertir 
de  tout  ce  qui  peut  l'offenfer.  C'eft 
ûuffi  celui  dont ,  bon  gré  malgré,  nous 
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acquérons  le  plutôt  l'expérience  par  cet 
exercice  continuel ,  &  auquel  par  con- 
féquent  nous  avons  moins  befoin  de 
donner  une  culture  particulière.  Cepen- 
dant nous  obfervons  que  les  aveugles 
ont  le  taél  plus  fur  &  plus  fin  que  nous  5 
parce  que  ,  n'étant  pas  guidés  par  la 
vue,  ils  font  forcés  d'apprendre  à  tirer 
uniquement  du  premier  Sens  les  juge- 
mens  que  nous  fournit  l'autre. 

Quoique  le  toucher  foit  de  tous  nos 
Sens  celui  dont  nous  avons  le  plus  con- 
tinuel exercice  ,  fes  jugemens  relient 
pourtant  imparfaits  &  grofliers ,  plus 
que  ceux  d'aucun  autre,  parce  que  nous 
mêlons  continuellement  à  fon  ufage  ce- 
lui de  la  vue,  &  que  l'oeil  atteignant  à 
l'objet  plutôt  que  la  niain ,  l'efprit  juge 
prefque  toujours  fans  elle.  En  revan- 
che les  jugemens  du  ta6l  font  les  plus 
fûrs ,  précifément  parce  qu'ils  font  les 
plus  bornes  5  car  ne  s'étendant  qu'auflî 
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loin  que  nos  mains  peuvent  atteindre, 
ils  rectifient  l'e'tourderie  des  autres  fens, 
qui  s'élancent  au  loin  fur  des  objets 
qu'ils  apperçoivent  à  peine  ,  au  lieu 
que  tout  ce  qu'apperçoit  le  toucher,  il 
l'apperçoit  bien.  Ajoutez  que  ,  joi- 
gnant,  quand  il  nous  plaît,  la  force 
des  mufcles  à  l'aclion  des  nerfs ,  nous 
uniifons  ,  par  une  fenfation  fimultane'e, 
au  jugement  de  la  tempe'rature ,  des 
grandeurs,  des  figures,  le  jugement  du 
poids  &  de  la  folidite'j  ainfi  le  toucher 
étant  de  tous  les  Sens  celui  qui  nous 
inftruit  le  mieux  de  l'impreflion  que  les 
corps  e'trangers  peuvent  faire  fur  le  nô- 
tre ,  efl:  celui  dont  l'ufage  eft  le  plus 
fre'quent,  &  nous  donn-  le  plus  imme'^ 
diatement  la  connoilîance  ne'ccfiaire  à 
nt)tre  confervation. 

Autant  le  toucher  concentre  les  opé- 
rations autour  de  l'homme,  autant  la 
vue  étend  les  fiennes  au  -  delà  de  lui. 
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C'efl  là  ce  qui  rend  celles-ci  trompeu- 
Tes  _;  d'un  coup   d'œil  un  homme  em» 
brafle  Ja  moitié  de  fon  horifon.    Dans 
cette  multitude  de  fenfations  flmulta- 
nees  &  de  jugemens  qu'elles  excitent, 
comment    ne   fe  tromper    fur  aucun  ? 
Ainfi  la  vue  efi:  de  tous  nos  fens  le  plus 
fautif,    précife'ment  parce  qu'il  cil:  le 
plus  e'tendu,  &:  que  précédant  de  bien 
loin  tous  les  autres,  fes  opérations  font 
trop  promptes  &  trop  vaiies  ,  pour 
pouvoir  être  ledliiiées  par  eux.  11  y  a 
plus  ,  les  il'ufions  mêmes  de  la  perfpe- 
élive  nous  font  nécelfaires  pour  parve- 
nir à  connoitre  l'étendue  &  à  compa- 
rer fes  parties.  Sans  les  fauffes  appa- 
rences, nous  ne  verrions  rien  dans  l'é- 
loignement  ',    fans    les    gradations   de 
grandeur  oc  de  lumière,  nous  ne  pour- 
rions eOimer  aucune  diflance  ,  ou  plu- 
tôt il  n'y  en  auroit  point  pour  nous. 
Si  de  deux  arbres  égaux,  celui  qui  eft 
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à  cent  pas  de  nous ,  nous  paroifToît 
auffi  grand  &  aufîi  diilinél  que  celui 
qui  ell:  àdix,  nous  les  placerions  à  côté 
l'un  de  l'autre.  Si  nous  appercevions 
toutes  les  dimenfions  des  objets  fous 
leur  véritable  mefure ,  nous  ne  verrions 
aucun  efpace,  ôc  tout  nous  paroîtroit 
fur  notre  œil. 

La  vue  &  le  toucher  s'appliquent 
également  fur  les  corps  en  repos  ôc  fur 
les  corps  qui  fe  meuvent  j  mais  comme 
il  n'y  a  que  l'ébranlement  de  l'air  qui 
puifTe  émouvoir  le  fens  de  l'ouie,  il  n'y 
a  qu'un  corps  en  mouvement  qui  fafl'e 
du  bruit  ou  du  fon^  &  fi  tout  étoit  en 
repos ,  nous  n'entendrions  jamais  rien. 
La  nuit  donc  où  ,  ne  nous  mouvant 
nous-mêmes  qu'autant  qu'il  nous  plaît, 
nous  n'avons  à  craindre  que  les  corps 
qui  fe  meuvent,  il  nous  importe  d'avoir 
l'oreille  alerte,  de  pouvoir  juger  par  la 
fenfation  qui  nous  frappe  ,  fi  le  corps 
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qui  la  caufe  efl:  grand  ou  petit,  éloigné 
ou  proche ,  fi  fon  ébranlement  e(l  vio- 
lent ou  foible.  L'air  ébranlé  ell  fujet 
à  des  répercuflions  qui  le  réfléchirent, 
qui  produifant  des  échos ,  répètent  la 
fenfation  ,  &  font  entendre  le  corps 
bruyant  ou  fonore  en  un  autre  lieu  que 
celui  où  il  eft.  Si  dans  une  plaine  ou 
dans  une  vallée  on  met  l'oreille  à  terre, 
on  entend  la  voix  des  hommes  &  le 
pas  des  chevaux  ,  de  beaucoup  plus 
loin  qu'en  reftant  debout. 

Nous  avons  un  organe  qui  répend  à 
j'ouie ,  fçavoir  celui  de  la  voixj  nous 
n'en  avons  pas  de  même  qui  réponde 
à  la  vue  ,  &  nous  ne  rendons  pas  les 
couleurs  comme  les  fons.  C'eft  un 
moyen  de  plus  pour  cultiver  le  premier 
fens,  en  exerçant  l'organe  adif  6c  l'or- 
gane paffif  l'un  par  l'autre. 

Nous  mourrions  affamés  ou  empoi- 
fonnés,  s'il  falloir  attendre ,  peur  choi- 
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fit  les  nourritures  qui  nous  convien- 
rent,  que  l'expérience  nous  eût  appris 
à  les  connoître  &  a  les  choifir  :  mais  la 
foprême  bonté'  qui  a  fait,  du  plaifir  des 
êtres  fenfibles  ,  l'inftrument  de  leur 
confervation  ,  nous  avertit,  parce  qui 
plaît  à  notre  palais,  de  ce  qui  convient 
à  notre  ellomac.  11  n'y  a  point  natu- 
rellement pour  l'homme  de  Médecin  , 
pîu5  fur  que  fon  propre  appétit ,  &:  à 
le  prendre  dans  fon  état  primitif,  je  ne 
doute  point  qu'alors  les  alimens  qu'il 
trouvoit  les  plus  agréables,  ne  lui  fuf- 
fent  aulîi  les  plus  fains. 

Il  y  a  p'us.  L'Auteur  des  chofcs  ne 
pourvoit  pas  feulement  aux  befoins 
qu'il  nous  donne  ,  mais  encore  à  ceux 
que  nous  nous  donnons  nous  mânes; 
^  c'eli:  pour  mettre  toujours  le  delir  à 
côté  du  befoin,  qu'il  fait  que  nos  goûts 
changent  &  s'altèrent  avec  nos  maniè- 
res de  vivre.  Plus  nous  nous  éloignons 
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de  l'etat  de  nature ,  plus  nous  perdons 
de  nos  goûts  naturels;  ou  plutôt  l'ha- 
bitude nous  fait  une  féconde  nature  , 
que  nous  fubftituons  tellement  à  la  pre- 
mière, que  nul  d'entre  nous  ne  connoît 
plus  celle-ci.  Il  fuit  de-là  ,  que  les 
goûts  les  plus  naturels  doivent  être  aufîî 
les  plus  fimples  ;  car  ce  font  ceux  qui 
fe  transforment  le  plus  aife'ment,  au 
lieu  qu'en  s'aiguifant ,  en  s'irritant  par 
nos  fantaifies  ,  ils  prennent  une  forme 
qui  ne  change  plus.  L'homme  qui  n'efl 
encore  d'aucun  pays,  fe  fera  fans  peine 
aux  ufages  de  quelques  pays  que  ce  foit, 
mais  I  homme  d'un  pays  ne  devient 
plus  celui  d'un  autre. 

De  nos  fenfations  diverfes,  le  goût 
donne  celles  qui  ge'ne'ralement  nous 
affeclent  le  plus.  Auiïi  fommes-nous 
plus  intereifés  à  bien  juger  des  fub flan- 
ces  qui  doivent  faire  partie  de  la  nô- 
tre ,  que  de  celles  qui  ne  font  que  l'en- 
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vironner.  Mille  chofes  font  indifférent 
tes  au  toucher ,  à  l'ouie ,  à  la  vue  j  mais 
il  n'y  a  prefque  rien  d'indifférent  au 
goût.  De  plus,  l'aélivité  de  ce  fens  efl 
toute  phyfique  &  matérielle  ,  il  eft  le 
feul  qui  ne  dit  rien  à  l'imagination ,  du 
moins  celui  dans  les  fenfations  du- 
quel elle  entre  le  moins  ,  au  lieu  que 
l'imitation  &  l'imagination  mêlent  fou- 
vent  du  moral  à  l'impreffion  de  tous  les 
autres.  Aufîi  généralement  les  cœurs 
tendres  &  voluptueux ,  les  caradères 
pafîîonnés  &:  vraiment  fcnfibles,  faci- 
les à  émouvoir  par  les  autres  rens_,font. 
ils  affez  tiedes  fur  celui-ci. 

Le  fens  de  l'odorat  eft  au  goût  ce 
que  celui  de  la  vue  efl  au  toucher  :  il 
le  prévient,  il  l'avertit  de  la  manière 
dont. telle  ou  telle  fubHance  doit  l'af- 
feder,  &  difpofe  à  la  rechercher  ou  à 
la  fuir ,  félon  l'impreffion  qu'on  en  re* 
çoit  d'avance, 
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L'odorat  eft  le  fens  de  l'imaginatiorij 
donnant  aux  nerfs  un  ton  plus  fort , 
il  doit  beaucoup  agiter  le  cerveau  j  c'efl 
pour  cela  qu'il  ranime  un  moment  le 
tempe'rament  &  l'e'puife  à  la  longue.  Il 
a  dans  l'amour  des  effets  aflez  connus. 
Le  doux  parfum  d'un  cabinet  de  toi- 
lette,  n'efl:  pas  un  piège  aafîî  foible 
qu'on  le  penfe ,  &  je  ne  fçais  s'il  faut 
féliciter  ou  plaindre  l'homme  fage  & 
peu  fenfible,  que  l'odeur  des  fleurs  que 
fa  maîtrefle  a  fur  le  fein ,  ne  fît  jamais 
palpiter. 

On  peut  admettre  une  efpece  de 
fixiéme  fens  ,  appelle'  fens  commun  , 
moins  parce  qu'il  eft  commun  à  tous 
les  hommes,  que  parce  qu'il  re'fulte  de 
l'ufage  bien  régie'  des  autres  fens ,  & 
qu'il  nous  inftruit  de  la  nature  des  cho- 
fes  par  le  concours  de  toutes  leurs  ap- 
parences. Ce  fixieme  fens  n'a  point  par- 
conféquent  d'organe  particulier  j  il  ne 
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réiideque  dans  le  cerveau,  &:  fesTerifa- 
tions  purement  internes  ,  s'appellent 
perceptions  ou  idées.  C'eft  par  le  nom- 
bre de  ces  idées  que  fe  mefure  l'éten- 
due de  nos  connoillances  ,  c'efl:  leur 
netteté,  leur  clarté  qui  fait  la  juftefTe 
de  l'efprit;  c'eil:  l'art  de  les  comparer 
entre  elles  quon  appelle  raifon  humaine. 
Ainli  ce  que  j'appelle  raifon  fenfitive 
ou  puérile,  conliile  à  former  des  idées 
iimples  par  le  concours  de  plufieurs  fen- 
fations  ,  &  ce  que  j'appelle  raifon  in- 
telleéluelle  ou  humaine ,  confifle  à  for- 
mer des  idées  complertes  par  le  con- 
cours de  plulieurs  idées  fimples. 
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IDEES. 

X-^  A  manière  de  former  les  Idées  efl 
ce  qui  donne  un  caraélère  à  l'efprit  hu- 
main. L'efprit  qui  ne  forme  fes  idées 
que  fur  des  rapports  re'els,  eft  un  efprit 
folide  _;  celui  qui  fe  contente  de  rap- 
ports apparens,  efl:  un  efprit  fuperf- 
ciel  :  celui  qui  voit  les  rapports  tels 
qu'ils  font ,  eft  un  efprit  jufte  ;  celui  qui 
les  appre'cie  mal ,  efl:  un  efprit  faux  : 
celui  qui  controuve  des  rapports  ima- 
ginaires qui  n'ont  ni  re'alité  ,  ni  appa- 
rence ,  eft  un  fou^  celui  qui  ne  com- 
pare point  eft  un  imbécile.  L'aptitude 
plus  ou  moins  grande  à  comparer  des 
idées  &  à  trouver  des  rapports,  eft  ce 
qui  fait  dans  les  hommes  le  plus  ouïe 
moin;  d'jfprit. 

Les  idées   fimples  ne  font  que  des 
fenfations  comparées.  Il  y  a  des  juge- 
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mens  dans  les  fimples  fenfations  ,  aufîî 
bien  que  dans  les  fenfations  comple- 
xes,  que  j'appelle  idées  fimples.  Dans 
la  fenfation  le  jugement  eft  purement 
paiïif ,  il  alHrme  qu'on  fent  ce  qu'on 
fent.  Dans  la  perception  ou  ide'e,  le 
jugement  eft  aéîif  ,  il  rapproche  ,  il 
compare  ,  il  détermine  des  rapports 
que  le  fens  ne  détermine  pas.  Voilà 
toute  la  différence ,  mais  elle  eft  gran- 
de. Jamais  la  nature  ne  nous  trompe  ; 
c'eft  toujours  nous  qui  nous  trom- 
pons. 
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LANGUES  y  ACCENT, 


Es  langues,  en  changeant  les  fi- 
gnes ,  modifient  aufîî  les  ide'es  qu'ils 
repre'fentent  ;  les  têtes  fe  forment  fur 
les  langages  ;  les  penfe'es  prennent  la 
teinte  des  idiomes.  La  raifon  feule  efl 
commune  j  l'efprit  en  chaque  langue  a 
fa  forme  particulière  :  difFe'rence  qui 
pourroit  bien  être  en  partie  la  caufe  ou 
l'effet  des  caradères  nationaux  ;  &  ce 
qui  paroît  confirmer  cette  conjeélure, 
eft  que,  chez  toutes  les  Nations  duMon- 
de  ,  la  langue  fuit  les  viciflitudes  des 
moeurs ,  &  fe  conferve  ou  s'altère  com- 
me elles. 

C'eft  peu  de  chofes  d'apprendre  les 
Langues  pour  elles-mêmes  ,  leur  ufage 
n' eft  pas  fi  important  qu'on  croit;  mais 
l'e'tude  des  Langues  mené  à  celle  de  la 
Grammaire  générale.  Il  faut  appren- 
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dre  le  Latin  pour  fçavoir  le  François, 
il  faut  étudier  &c  comparer  l'un  &:  l'au- 
tre ,  pour  entendre  les  re'gles  de  l'art 
de  parler. 

La  langue  Françoife  eft,  dit-on,  la  plus 
chafte  des  langues  j  je  la  crois  ,  moi,  la 
plus  obfcène;  car  il  me  femble  que  la 
chaftete'  d'une  langue  ne  confifte  pas  à 
éviter  avec  foin  les  tours  deshonnêtes, 
mais  à  ne  les  pas  avoir.  En  effet,  pour 
les  éviter ,  il  faut  qu'on  y  penfe  j  &  il 
n'y  a  point  de  langue  où  il  foit  plus  dif- 
ficile de  parler  purement  en  tous  fens, 
que  la  Françoife.  Le  ledeur,  toujours 
plus  habile  à  trouver  des  fens  obfcènes 
que  l'Auteur  à  les  écarter,  fe  fcandalile 
&  s'effarouche  de  tout. Comment  ce  qui 
palfe  par  des  oreilles  impures,  ne  con- 
tracleroii-il  pas  leur  fouiilure  ?  Au  con- 
traire, un  peuple  de  bonnes  mœurs  a 
des  termes  propres  pour  toutes  chofes; 
&  ces  termes  font  toujours  honnêtes, 

parce 
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parce  qu'ils  lent  toujours  employés  lion, 
nêtement.  Ilefi:  impoflible  d'imaginer 
un  langage  plus  modefte  ,  que  celui  de  la 
Bible  ,  précife'ment  parce  que  tout  y  efl 
dit  avec  naïveté.  Pour  rendre  immo- 
deiles  les  mêmes  chofes ,  il  fuffit  de  les 
traduire  en  François. 

Se  piquer  de  n'avoir  point  d'Accent, 
c'eft  fe  piquer  d'ôrer  aux  phrafes  leur 
grâce  &  leur  énergie.  L'Accent  eft 
l'ame  du  difcours  ;  il  lui  donne  le  fen- 
timent  &  k  vérité.  L'Accent  ment 
moins  que  la  parole.  C'eil  peut-être 
pour  cela  que  les  gens  bien  élevés  le 
craignent  tant.  G'eft  de  l'ufage  de  tout 
dire  Tur  le  même  ton  qu'eft  venu  celui 
de  perfifiler  les  gens,  fans  qu'ils  le  Ten- 
tent. A  l'Accent  profcrit  fuccedent 
des  manières  de  prononcer  ridicules , 
affeélées,  &  fujettes  à  la  mode  ,  telles 
qu'on  les  remarque  fur- tout  dans  les 
jeunes  gens  de  la  Cour.  Cette  affe^^a- 
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tion  de  parole  &  de  maintien  eft  ce  qui 
rend  ge'néraiement  l'abord  du  François 
repouffant  &  défagre'able  aux  autres  na- 
tions. Au  lieu  de  mettre  de  l'Accent 
dans  fon  parler,  il  y  met  de  l'air.  Ce 
n'eft  pas  le  moyen  de  pre'venir  en  fa  fa* 
veur. 


SIGNES. 


u 


NE  des  erreurs  de  nôtre  âge  eft 
d'employer  la  raifon  trop  nue,  comme 
il  les  hommes  n'étoient  qu'efprit.  En 
négligeant  la  langue  des  Signes  qui 
parlent  à  l'imagination  ,  l'on  a  perdu 
le  plus  énergique  des  langages.  L'im- 
preffion  de  la  parole  eft  toujours  foi- 
ble  ,  &  l'on  parle  au  cœur  par  les  yeux 
bien  mieux  que  par  les  oreilles.  En 
voulant  tout  donner  au  raifonnement, 
nous  avons  réduit  en  mots  nos  precep* 
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tes,  nous  n'avons  rien  mis  dans  les  ac- 
tions. La  feule  raifon  n'eft  point  adi- 
ve  ;  elle  retient  quelquefois  ,  rarement 
elle  excite  ,  &:  jamais  elle  n'a  rien  fait 
de  grand.  Toujours  raifonner  ell  la 
manie  des  petits  efprits.  Les  âmes  for- 
tes ont  bien  un  autre  langage;  c'efl:  par 
ce  langage  qu'on  perfuade  ôc  qu'on  fait 

Dans  les  fîecles  modernes,  les  hom- 
mes n'ont  plus  de  prife  les  uns  fur  les 
autres ,  que  par  la  force  &  par  l'intérêt  ; 
au  lieu  que  les  anciens  agiflbient  beau- 
coup plus  par  la  perfuafion ,  par  les 
affedions  de  l'ame  ,  parce  qu'ils  ne  né- 
gligeoient  pas  la  langue  des  Signes. 
Toutes  les  conventions  fe  palToient 
avec  folemnité  pour  les  rendre  plus  in- 
violables. 

Avant  que  la  force  fut  établie ,  les 
Dieux  étoient  les  Magiftrats  du  genre 
humain;  c'etoit  pardevanteux,  que  les 
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particuliers  faifoient  leurs  traites  ^  leurs 
alliances  ,  prononcoient  leurs  promef- 
fes;  la  face  de  la  terre  c'toit  le  livre  où 
s'en  confervoient  les  archives.  Des  ro- 
chers ,  des  arbres  ,  des  monceaux  de 
pierre  confacrés  par  ces  ades ,  &  ren- 
dus refpeélablesaux  hommes  barbares, 
etoiem  les  feuillets  de  ce  Livre ,  ou- 
vert fans  cefle  à  tous  les  yeux.  Le  Puits 
du  ferment ,  le  Puits  du  vivant  0  voyant, 
le  vieux  chêne  de  Mambréy  le  monceau  du 
témoin  y  voilà  quels  étoient  les  monu- 
mens  greffiers  ,  mais  augufles ,  de  la 
faintete  des  contrats;  nul  n'eût  ofé 
d'une  main  facrilege  attenter  à  ces  mo- 
numens  ;  &  la  foi  des  hommes  etoit 
plus  affurëe  par  la  garantie  de  ces  té- 
moins muets ,  qu'elle  ne  l'eft  aujour- 
d'hui par  la  vaine  rigueur  des  loix. 
Dans  le  gouvernement,  Tauguile  ap- 
pareil de  la  puiflance  royale  en  impo- 
foit  aux  fujets.  Des  marques  de  digni- 


DEJ.  J.  ROUSSEAU.  305 

tés i  un  trône,  unfceptre,  une  robe  de 
pourpre,  une  couronne,  un  bandeau, 
étoient  pour  eux  des  chofes  facre'es. 
Ces  fignes  refpede's  leur  rendoient  ve'- 
nérable  l'homme  qu'ils  en  voyoient  or- 
né j  fans  foldats,  fans  menaces,  ii-tôt 
qu'il  parloir,  il  étoit  obéi. 

Le  Clergé  Romain ,  les  a  très-habi- 
lement confervés  ,  &  à  fon,  exemple 
quelques  Républiques,  entre  autres  cel- 
le de  Venife.  Aulîl  le  gouvernement  Vé- 
nitien, malgré  la  chute  de  l'Etat,  jouit- 
il  encore  fous  l'appareil  de  fon  antique 
majefté,  de  toute  l'affedion  ,  de  toute 
l'adoration  du  peuple  j  ^  après  le  Pape 
orné  de  fa  tiare,  il  .n'y  a  peut-être  ni 
Roi,  ni  Potentat,  ni  homme  au  monde 
aufll  refpedé  que  le  Doge  de  Venife , 
fîîns pouvoir,  fans  autorité,  mais  renda 
facré  par  fa  pompe ,  &  paré  fous  fa  cor- 
ne Ducale,  d'une  cocffure  de  femme. 
Cette  cérémonie  du  Bucentaure  ,   qui 
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fait  tant  rire  les  fots ,  feroit  verfer  à  la 
populace  de  Venife  tout  fon  fang  pour 
le  maintien  de  fon  tyranique  gouver- 
nement. 

Ce  que  les  Anciens  ont  fait  avec  l'é- 
loquence eft  prodigieux,  mais  cette  e'io- 
quence  ne  confiftoit  pas  feulement  en 
beaux  difcours  bien  arrange's ,  &  jamais 
elle  n'eut  plus  d'effet  que  quand  l'ora- 
teur parloit  le  moins.  Ce  qu'on  difoit 
le  plus  vivement  ne  s'exprimoit  pas  par 
des  mots ,  mais  par  des  Signes  j  on  ne 
le  difoit  pas ,  on  le  montroit.  L'objet 
qu'on  expofe  aux  yeux  e'branle  l'imagi- 
nation, excite  la  curiofite',  tient  l'ef- 
prit  dans  l'attente  de  ce  qu'on  va  dire, 
&  fouvent  cet  objet  feul  a  tout  dit. 
Tralibule  &  Tarquin  coupant  des  têtes 
de  pavots ,  Alexandre  appliquant  fon 
fceau  fur  la  bouche  de  fon  favori ,  Dio- 
gêne  marchant  devant  Zenon ,  ne  par- 
laient pas  mieux  que  s'ils  avoient  faiî 
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de  longs  difcours.  Quel  circuit  de  pa- 
roles eût  aufîi  bien  rendu  les  mêmes 
ide'es  ?  Darius  engage'  dans  la  Scythie 
avec  fon  arme'e ,  reçoit  de  la  parc  du 
Roi  des  Scythes  un  oifeau  ,  une  gre- 
nouille,une  fouris  &  cinq  fle'ches.L'Am- 
bafladeur  remet  fon  prcfent ,  &  s'en 
retourne  fans  rien  dire.  De  nos  jours 
cet  homme  eût  pafîe  pour  fou.  Cette 
terrible  harangue  fut  entendue ,  &  Da- 
rius n'eût  plus  grande  hâte  que  de  re- 
gagner fon  pays  comme  il  put.  Subfli- 
tuez  une  lettre  à  ces  Signes  ;  plus  elle 
fera  menaçante  &  moins  elle  effrayera  ; 
ce  ne  fera  qu'une  fanfaronade  dont  Da- 
rius n'eût  fait  que  rire. 

Que  d'attentions  chez  les  Romains  à 
la  langue  des  Signes  1  des  vêtemens  di- 
vers félon  les  âges ,  félon  les  conditions  j 
des  toges, des  fayes,  des  pre'textes,  des 
bulles,  des  laticlaves ,  des  chaînes,  des 
liéteurs,  des  faifceaux,  des  haches  ^  des 
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couronnes  d'or,  d'herbes,  de  feuille?, 
des  ovations ,  des  triomphes ,  tout  chez 
eux  e'toit  appareil,  repréfentation  ,  ce'- 
re'monie ,  &  tout  faifoit  imprefllon  fur 
les  cœurs  des  citoyens.  Il  importoit  à 
l'Etat  que  le  peuple  s'aflTemblât  en  tel 
lieu  plutôt  qu'en  tel  autre  j  qu'il  vît  ou 
ne  vit  pas  le  Capitole  j  qu'il  fût  ou  ne 
fut  pas  tourné  du  côte' du  Se'natj  qu'il 
délibe'rât  tel  ou  tel  jour  par  préférence. 
Les  accufés  changeoient  d'habit  j  les 
candidats  en  changeoient  3  les  guerriers 
ne  vantoient  pas  leurs  exploits  ,  ils 
montroient  leurs  blefl'ures.  A  la  mort 
de  Céfar,  j'imagine  lis  de  nos  orateurs 
voulant  émouvoir  le  peuple,  épuifer 
tous  les  lieux  communs  de  l'art ,  pour 
faire  une  pathétit^aç^defcription  de  fes 
plaies,  de  Xon  fafîg ,  dé  fon  cadavre: 
Antoine ',*qupiqu  cloquent,  ne  dit  point 
tout  cela;  il  fait  apporter  le  corps. 
Quelle  Rh'éthorique! 

PLAISIRS. 
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PLAISIRS,   AMUSEMENS, 


ES  plaifirs  exclufifs  font  la  mort 
du  plaifir. 

L'art  d'afiaifonner  les  plaifirs,  n'efî 
que  celui  d'en  être  avare. 

S'abfienir  pour  jouir,  c'eft  l'cpicu- 
reifme  de  la  raifon. 

Le  plaifir  n'eft  légitime,  même  dans 
le  mariage,  que  quand  le  defir  ell  par 
tage'. 

Jamais  h^  cœurs  fenfibles  n'aimè- 
rent les  plaifirs  bruyans ,  vain  &  ftcrile 
bonheur  des  gens  qui  ne  fentent  rien, 
&  qui  croyent  qu'étourdir  la  vie  ,  c'eft 
en  jouir. 

La  variété'  des  defirs  vient  de  celle 
des  connoiflances,  &  les  premiers  plai- 
firs qu'on  connoît,  fi^nt  long-tems  les 
ffiuls  qu'on  recherche. 
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Le  plaifir  qu'on  veut  avoir  aux  yeux 
des  autres ,  eft  perdu  pour  tout  le  mon- 
de _;  on  ne  l'a  ni  pour  eux  ni  pour  foi. 

Les  vrais  amufemens  font  ceux  qu'on 
partage  avec  le  peuple  j  ceux  qu'on  veut 
avoir  à  foi  feul ,  on  ne  les  a  plus. 

Le  ridicule  que  l'opinion  redoute  fur 
toute  chofe ,  efl:  toujours  à  côte  d'elle 
pour  la  tyrannifer  &  pour  la  punir.  On 
n'eft  jamais  ridicule  que  par  des  for- 
mes détermine'es  ;  celui  qui  fçait  varier 
fes  fituations  &  fes  plaifirs,  efface  au- 
jourd'hui l'imprefîlon  d'hier;  il  eft  com- 
me nul  dans  l'efprit  des  hommes,  mais 
il  jouit;  car  il  eft  tout  entier  à  chaque 
heure  &  à  chaque  chofe. 
Tout  ce  qui  tient  aux  fens ,  &  n'eft  pas 
nécelfaire  à  la  vie ,  change  de  nature 
aufll-tôt  qu'il  tourne  en  habitude.  Il 
ceflTe  d'être  un  plaifir,  en  devenant  un 
befoin  j  c'eft  à  la  fois  une  chaîne  qu'on 
fe  donne,  &  une  jouiflance  dont  on  fe 
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prive.  Prévenir  toujours  les  defirs , 
n'eft  pas  l'art  de  les  contenter  ,  mais 
de  les  e'teindre. 

Changeons  de  goût  avec  les  anne'es, 
ne  déplaçons  pas  plus  les  âges  que  les 
faifons  :  il  faut  être  foi  dans  tous  les 
tems ,  &  ne  point  lutter  contre  la  na- 
ture; ces  vains  efforts  ufent  la  vie,  & 
nous  empêchent  d'en  ufer. 


c 


THEATRE. 


'jssT  au  Théâtre  qu'il  faut  aller 
étudier  non  les  mœurs  ,  mais  le  goût, 
c'eft  là  fur-tout  qu'il  fe  montre  à  ceux 
qui  fçavent  réfléchir.  Le  Théâtre  n'qfl 
pas  fait  pour  la  vérité;  il  e^  fait  pour 
flatter ,  pour  amufer  les  hommes  ;  il  n'y 
a  point  d'école  où  l'on  apprenne  fi  bien 
l'art  de  leur  plaire  &  d'intérefler  le 
cœur  humain. 

L'étude  du  Théâtre  mené  à  celle  de 
D  d  ij 
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la  poè'fie  ;  elles  ont  exaclement  le  mc' 
me  objet. 

Le  mal  qu'on  reproche  au  Théâtre, 
n'efl:  pas  orc'cife'ment  d'infpirer  des  par- 
lions criminelles,  mais  de  difpofer  l'a-  , 
me  à  des  fentimens  trop  tendres  qu'on 
fatisfait  enfi.ite  aux  dépens  de  la  vertu. 
Les  douces  e'motions  qu'on  y  relient, 
n'ont  pas  elles-mêmes  un  objet  déter- 
rcine' ,  mais  elles  en  font  naître  le  be- 
foin;  elles  ne  donnent  pas  précifement 
de  l'amour,  mais  elles  préparent  à  en 
fentir  j  elles  ne  choifiirent  pas  la  pcr- 
fonne  qu'on  doit  aimer,  mais  elles  nous 
forcent  à  faire  ce  choix.  Qu.md  il  fe- 
roit  vrai  qu'on  ne  peint  au  Théâtre  que 
des  palfions  légitimes,  s'enfuit-il  de  là 
que  les  imprciîions  en  font  plus  foibles, 
que  les  effets  en  font  moins  dangereux? 
Comme  fi  les  vives  inuiges  d'une  ten- 
dreHe  innocente  étoient  moins  douces, 
moins  fcduifantes,  moins  capables  d'e- 
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eliaufflr  un  cœur  fenfible  ,  que  celles 
d'un  amour  criminel,  à  qui  Thorreur  du 
vice  fert  au  moins  de  contrepoifon. 
Quand  le  Patricien  Manilius  fut  chaflfe 
du  Sénat  de  Rome  pour  avoir  donné 
un  baifer  à  fa  femme  en  préfence  de 
fa  fille  ,  à  ne  confide'rer  cette  action 
qu'en  elle-m^me  ,  qu'avoit-elle  de  re- 
préhenfible  ?  Rien ,  fans  doute  :  elle 
anno'nçoit  m.ôme  un  fentiment  louable. 
Mais  les  chaftes  feux  de  la  mère  en 
pouvoient  infpirer  d'-mpures  à  la  fille. 
C'étoit  donc  d'une  adlion  fort  honnête 
faire  un  exemple  de  corruption.  Voilà 
l'effet  des  amours  permis  du  Théâtre. 
Si  les  Héros  de  quelques  pièces  fou- 
mettent  l'amour  au  devoir ,  en  admi- 
rant leur  force  ,  le  cœur  fe  prête  à  leur 
foibleflfe  ;  on  apprend  moins  à  fe  don- 
ner leur  courage  qu'à  fe  mettre  dans  le 
cas  d'en  avoir  befoin.  C'efi:  plus  d'exer- 
cice pour  la  vertu;  mais  qui  l'ofe  ex- 
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pofer  à  ces  combats,  mérite  d'y  fuc- 
comber.  L'amour,  l'amour  même  prend 
fon  mafque  pour  la  furprendre  j  il  fe 
pare  de  Ion  enthcufiarme  j  il  ufurpe  fa 
force,  il  alTcde  fon  langage,  &  quand 
on  s'apperçoit  de  l'erreur,  qu'il  eft  tard 
pour  en  revenir!  que  d'hommes  bien 
nés,  féduits  par  ces  apparences,  d'A- 
mans tendres  &  généreux  qu'ils  étoient 
d'abord  ,  font  devenus  par  dégrés  de 
vils  corrupteurs  ,  fans  mœurs  ,  fans  ref- 
ped  pour  la  foi  conjugale,  fans  égards 
pour  les  droits  de  la  confiance  &  de 
l'amitié  1  Heureux  qui  fçait  fe  reconnoî- 
tre  au  bord  du  précipice,  &  s'empê- 
cher d'y  tomber  !  Eft-ce  au  milieu  d'une 
courfe  rapide  qu'on  doit  efpérer  de 
s'arrêter?  Efl-ce  en  s'attendriifanttous 
les  jours  qu'on  apprend  à  furmonter  la 
•  tendrefle  ?  On  triomphe  aifément  d'un 
foible  penchant;  mais  celui  qui  con- 
nut le  véritable  amour  &  l'a  fçu  vain- 
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cre  :  Ah  !  pardonnons  à  ce  mortel ,  s'il 
exiile  ,  d'ofer  prétendfe  à  la  vertu. 

S'il  eft  vrai  qu'il  faille  des  amufe- 
mens  à  l'homme ,  il  faut  convenir  au 
moins  qu'ils  ne  font  permis  qu'autant 
qu'ils  font  neceffa'ires,  6c  que  tout  amu- 
fement  inutile  eft  un  mal ,  pour  un 
être  dont  la  vie  eft  fi  courte  &  le  tems 
fi  pre'cieux.  L'état  d'homme  a  fes  plai- 
firs,  qui  de'rivént  de  fa  nature,  &naif- 
fent  de  fes  travaux,  de  fes  rapports,  de 
fes  befoins ,  &  ces  plaifirs,  d'autant  plus 
doux ,  que  celui  qui  les  goiite  a  l'ame 
plus  faine ,  rendent  quiconque  en  fçait 
jouir  ,  peu  fenfible  à  tous  les  autres.  Un. 
père  ,  un  fils ,  un  mari  ,  un  citoyen  , 
ont  des  devoirs  fi  chers  à  remplir ,  qu'ils 
ne  leur  laiflent  rien  à  dérober  à  l'ennui  : 
mais  c'eft  le  mécontentement  de  fbi- 
mème,  c'eft  le  poids  de  l'oifiveté,  c'eft 
l'oubli  des  goûts  fimples  &  naturels,  qui 
rendent  fi   nécefl^iire    un   amufemenr 
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étranger.  Je  n'aime  point  qu'on  ait  be* 
foin  d'attacher  inceflamment  fon  cœur 
fur  la  Scène ,  comme  s'il  étoit  mal  à  fon 
aife  au-dedans  de  nous.  La  nature  mê- 
me a  diélé  larJponfe  de  ce  Barbare,  à 
qui  l'on  vantoit  la  magnificence  du  Cir- 
que &c  des  jeux  e'tablis  à  Rome.  Les  Ro' 
mans,  demanda  ce  bon-homme  n  ont- 
ils  ni  femmes  ni  en  fans  ?  Le  Barbare 
avoit  rai  Ton.  L'on  croit  s'aifembler  au 
Spedacle,  &  c'eft  là  que  chacun  s'ifole  ; 
c'eft  là  qu'on  va  oublier  les  amis ,  fes 
voifins,  Tes  proches,  pour  s'inte'refTer  \ 
des  fables,  pour  pleurer  les  malheurs 
des.  morts,  ou  rire  aux  dépens  des  vi- 
vans. 

L'homme  ferme,  prudent,  toujours 
femblable  à  lui-même,  n'eft  pas  facile 
à  imiter  fur  le  Théâtre  j  &  quand  il  le 
feroit,  l'imitation,  moins  varie'e,  n'en 
feroit  pas  agréable  au  Vulgaire;  il  s'in- 
térelTeroit  difficilemsnt  à  une  image  qui 
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n'eflpas  la  Tienne,  &  dans  laquelle  ilne 
reconnoîtroit  ni  fes  mœurs  ni  Tes  paf- 
fions.  Jamais  le  cœur  humain  ne  s'iden- 
tifie avec  des  objets  qu'il  fent  lui  être 
abfolument  étrangers.  Auflî  l'habil-e 
Poète ,  le  Poète  qui  fçait  l'art  de  réuffir, 
chercHant  à  plaire  au  Peuple  ^  aux 
hommes  vulgaires,  fe  garde  bien  de  leu? 
offrir  la  fublime  image  d'un  cœur  maî- 
tre de  lui  ,  qui  n'écoute  que  la  voix  de 
ja  fageiîe  j  mais  il  charme  les  fpedateurs 
par  des  caradlères  toujours  en  contra- 
didion,  qui  veulent  &  ne  veulent  pas, 
qui  font  retentir  le  Théâtre  de  cris  ôc  de 
gémillemens  ,  qui  nous  forcent  à  les 
plaindre,  lors  môme  qu'ils  font  leur  de- 
voir,  &  à  penfer  que  c'efl  une  trifle  cho- 
fe  que  la  vertu  ,  puifqu'elle  rend  fes 
amis  fi  miférabies.  C'eil  par  ce  moyen, 
qu'avec  des  imitations  plus  faciles  (3c 
plus  diverfes ,  le  Poète  ém.eut  ôc  flatte 
davantage  les  fpedateurs. 
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Cette  habitude  de  foumettre  à  leurs 
paflîons  les  gens  qu'on  nous  fait  aimer, 
altère  &  change  tellement  nos  jugemens 
fur  les  chofes  louables  ,  que  nous  nous 
accoutumons  à  honorer  la  foibleiïe  d'à- 
me  fous  le  nom  de  fenfibilité,  &  à  traiter 
d'hommes  durs  &  fans  fentiment,  ceux 
en  qui  la  fe'vérite'  du  devoir  l'emporte, 
en  toutes  occafions,  fur  les  affedions 
naturelles.  Au  contraire, nous  eflimons 
comme  gens  d'un  bon  naturel  ceux  qui, 
vivemeiK  afleéle's  de  tout,  font  letérnel 
jouet  des  e'vénemens  j  ceux  qui  pleurent 
comme  des  femmes  la  perte  de  ce  qui 
leur  fut  cher  j  ceux  qu'une  amitié'  de'- 
fordonnee  rend  injuftes  pour  fervir  leurs 
amis  j  ceux  qui  ne  connoilfent  d'autre 
règle  que  l'aveugle  penchant  de  leur 
cœur  ;  ceux  qui,  toujours  loue's  du  fexc 
qui  les  fubjugue  &  qu'ils  imitent,  n'ont 
d'autres  vertus  que  leurs  pallions  ;  ni 
d'autre  mérite  que  leur  foiblelfe.  AinH 
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fegaliré ,  la  force,  la  confiance ,  l'amour 
de  la  juftice,  l'empire  de  la  raifon,  de- 
viennent infenfiblement  des  qualités 
haïfl'ables,  des  vices  que  l'on  de'crie.  Les 
hommes  fe  font  honorer  par  tout  ce  qui 
les  rend  dignes  de  me'pris;  &  ce  ren- 
verfement  de  faines  opinions  eft  l'in- 
faillible effet  des  leçons  qu'on  va  pren- 
dre au  Théâtre. 

De  quelque  fens  qu'on  envifage  le 
Théâtre  ,  dans  le  tragique,  ou  le  co- 
mique, on  voit  toujours  que,  devenant 
de  jour  en  jour  plus  fenfiblcs  par  amu- 
sement &  par  jeu  à  l'amour,  à  la  colère, 
&  à  toutes  les  autres  pafîions ,  nous  per- 
dons toute  force  pour  leur  réfifter  quand 
elles  nous  affaillent  tout  de  bon  i  de 
que  le  Théâtre  animant  8c  fomentant  en 
nous  les  difpofitions  qu'il  faudroit  con- 
tenir &  reprimer ,  il  fait  dominer  ce  qui 
devroitcbe'ïr  j  loin  de  nous  rendre  meil- 
leurs ôc  plus  heureux ,  il  nous  rend  pi- 
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Tes  &  plus  malheureux  encore,  cc  nous 
fait  payer,  aux  dépens  de  nous-mêmes  , 
le  foin  qu'on  y  prend  de  nous  plaire  6c 
de  nous  flatter. 

Il  n'y  a  que  la  raifon  qui  ne  foit 
bonne  à  rien  fur  la  Scène.  Un  homm.e 
fans  paffions ,  ou  qui  les  domineroit  tou- 
tes, n'y  fçauroit  intéreiler  perfonne  :  ôc 
l'on  a  dcja  remarque'  qu'un  Stoïcien, 
dans  la  Tragédie,  feroit  un  perfonnage 
infupportable;  dans  la  Comédie,  il  fe- 
roit rire,  tout  au  plus. 

L'amour  eft  le  régne  des'femmes  ; 
ce  font  elles  c(Ui  nécelfaireraent  y  don- 
nent la  loi  :  parce  que,  félon  l'ordre  de 
la  nature,  la  réliliance  leur  appartient, 
&  que  les  hommes  ne  peuvent  vaincre 
cette  réfiftance  ,  qu'aux  dépens  de  leur 
liberté.  Un  effet  des  pièces  où  l'amour 
domine  ,efi:donc  d'étendre  l'empire  du 
fexe,  de  rendre  des  femmes  de  de  jeu- 
nes filles  les  précepteurs  du  Public,  ^ 
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«le  leur  donner  fur  les  fpedateurs  le 
même  pouvoir  qu'elles  ont  fur  leurs 
amans.  Penfe-t-on  que  cet  ordre  foit 
fans  inconvénient,  &  qu'en  augmen- 
tant avec  tant  de  foin  l'afcendant  des 
femmes ,  les  hommes  en  feront  mieux 
gouverne's  ? 

La  même  caufe  qui  donne  dans  nos 
Pièces  tragiques  &  comiques ,  l'afcen- 
dant aux  femm^  fur  les   htttïimes,  le 
donne  encore  aux  jeunes  gens  fur  les 
vieillards  j  &  c'ell:  un  autre  renverfe- 
ment  des  rapports  naturels,  qui  n'eft 
pas  moins  repre'henfible  :  puifque  l'in- 
térêt y  efl:  toujours  pour  les  amans  , 
il  s'enfuit  que  les  perfonnages  avancés 
en  âge  n'y  peuvent  jamais  faire  que  des 
rôles  en  fous-ordre  :  ou  ,  pour  former 
le  nœud  de  l'intrigue  ,  ils  fervent  d'ob- 
flacle  aux  vœux  des  jeunes  Amans,  & 
alors  ils  font  haïlfables  ;   ou  ils  font 
Amoureux  eux-mêmes,  ôc  alors  ils  font 
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ridicules  :  Turpe  fenex  miles.    On  en 
fait,  dans  les  Tragédies,  des  tyrans, 
des  ufurpateurs  ;  dans  les  Come'dies  , 
des  jaloux  ,  des  ufuriers  ,  des  pères  in- 
fupportables ,  que  tout  le  monde  conf- 
pire  à  tromper.  Voilà  fous  quel  hono- 
rable afpeél  on  montre  la  VieilIefTe  au 
Théâtre;  voilà  quel  rcfpecl  on  infpire 
pour  elle  aux  jeunes  gens.  Remercions 
l'illudre  ji^teur  de  Zaïre  &  de  Nanint 
d'avoir  fouftrait  à  ce  mépris  le  vénéra- 
ble Lujignan ,  &  le  bon  vieux  Philippe 
Humben.   Il  en  eft  encore  quelques  au- 
tres ;  mais  cela  fuffit-il  pour  arrêter  le 
torrent  du  préjugé  public,  &  pour  effa- 
cer l'aviliflement  où  la  plupart  des  Au- 
teurs fe  plaifent  à  montrer  l'âge  de  la 
fagefle ,  de  l'expérience  &  de  l'autori- 
té? Qui  peut  douter  que  l'habitude  à 
voir  toujours   dans  les  Vieillards  des 
perfonnages  odieux  au  Théâtre,  n'aide 
à  les  faire  rebuter  dans  la  fociété ,  & 
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•qu'en  s'accoutumant  à  confondre  ceux 
qu'on  voit  dans  le  monde  avec  les  ra- 
doteuis'&Ies  Ge'rontes  de  la  Comédie, 
on  ne  les  me'prife  tous  e'galement. 


TRAGEDIE. 

1  j  A  plus  avantageufe  imprelîîon  des 
meilleures  Trage'dies  eft  de  réduire  à 
quelques  afFedions  paflageres,  fteViles 
ôc  fans  effet,  tous  les  devoirs  de  la  vie 
humaine  ;  à-peu-prês  comme  ces  gens 
polis  ,  qui  croyent  avoir  fait  un  ade  de 
charité ,  en  diiant  à  un  pauvre  :  Uieu 
yous  ajjijle. 

Pourquoi  le  cœur  s'aitendrit-il  plus 
volontiers  à  des  maux  feints,  qu'à  des 
maux  véritables  ?  Pourquoi  les  imita- 
tions du  Théâtre  noi;^  arrachent-elles 
quelquefois  plus  de  pleurs,  que  ne  feroit 
la  préfence  même  des  objets  imités? 
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C'cft  parce  que  les  émotions  qu'elles 
RouS  caufent  font  fans  mc'lange  d'in- 
quiëtude  pour  nous-mêmes.  En  don- 
nant des  pleurs  à  ces  fiélions  ,  nous 
avons  fatisfait  à  tous  les  droits  de  l'Hu- 
manité' ,  fans  avoir  plus  rien  à  mettre 
du  nôtre  ;  au  lieu  que  les  infortune's  en 
perfonneexigeroient  de  nous  des  foins, 
des  foulagemens  ,  des  confolations ,  des 
travaux  qui  pourroient  nous  aflocier  à 
leurs  peines  ,  qui  coûteroient  du  moins 
à  notre  indolence,  &  dont  nous  fom- 
mes  bien  -  aifes  d'être  exempte's.  On 
diroit  que  notre  cœur  fe  rellerre  de  peur 
de -s'attendrir  à  nos  dépens. 

II  ne  faut  pas  toujours  regarder  à  la 
cataftrophe  pour  juger  de  l'effet  moral 
d'une  Trage'uie^  &  à  cet  e'gard  l'objet 
efl:  rempli  ,  quand  on  s'inte'reflTe  pour 
l'infortune' .vertueux- ,  plus  que  pour 
rbeureux  coupable.  Ainfi  ,  comme  il 
fi'y  a  perfonne  qui  n'aimât  mieux  être 

Britan- 
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Britannicus   que  Néron  ,  je  conviens 
qu'on   doit    compter  pour  bonne,    la 
pièce  qui  les  repreTente ,  quoique  Bri- 
tannicus y  periiTe.  Mais  par  le  même 
principe,  quel  jugement  porterons-nous 
d'une  Tragédie  ,  où  ,  bien  que  les  cri- 
minels foient  punis  ,  ils  nous  font  pré- 
fentés  fous  un  afpeâ:  fi  favorable,  que 
tout  l'intérêt  efl:  pour  eux  ?  Où  Caton, 
le  plus  grand  des  Humains ,  fait  le  tôle 
d'un  pédant?  Où  Ciceron,  le  fauveur 
de  la  République;  Cicéron  ,  de  tous 
ceux  qui  portèrent  le  nom  de  Pères  de 
la  Patrie,  le  premier  qui  en  fut  hono- 
rée, &  le  feul  qui  le  méritât ,  nous  efl: 
montré  comme  un  vil  Rhéteur,  un  lâ- 
che _;  tandis  que  l'infâme  Catilina  ,  cou- 
vert de  crimes  qu'on  n'oferoit  nommer, 
prêt  à  égorger  tous  Ces  Magiftrats  &:  à 
réduire    fa  Patrie  en   cendres  ,  fait  le 
rôle  d'un  grand  homme,  &  réunit, par 
fes  talens  ,  fa  fcriïieté,   fon  courage. 
Tome  It  E  e 
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toute  l'e{lim.e  des  fpeélateurs  ?  Qu'il 
eût,  fi  l'on  veut,  une  ame  forte,  en 
'étoit-il  moins  un  fce'Ie'ratdéteftable  ,  & 
faI!oit-il  donner  aux  forfaits  d'un  bri- 
gand le  coloris  des  exploits  d'un  he'ros  ? 
A  quoi  donc  aboutit  la  morale  d'une 
pareille  pièce,  fi  ce  n'efl  à  encourager 
des  Catilina  3  &  à  donner  aux  me'chans 
habiles  le  prix  de  l'eflirae  publique  due 
aux  gens  de  bien  ? 

J'entends  dire  que  la  Trage'die  mené 
à  la  pite  paria  terreur;  foit  :  mais  qi:-elle 
eft  cette  pitié?  Une  e'motion  pafTagere 
&  vaine,  qui  ne  dure  pas  plus  que  l'il- 
lufion  qui  Ta  produite?  un  refle  de  fen- 
timent  naturel  e'touffe'  bien-tôt  par  les 
pafîîons  ;  une  pitié'  fl:crile,  qui  fe  repaît 
de  quelques  larmes,  &  n'a  jamais  pro- 
duit le  moindre  ade  d'humanité'.  Ainfî 
pleuroit  le  fanguina-ireSylîa  nu  récit  des 
maux  qu'il  n'avoit  pas  faits  lui-même, 
Ainfi  fe  cachoit  le  tyran  de  Phère  au 
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Speftacle,  de  peur  qu'on  ne  le  vit  gé- 
mir avec  Andromaque  &  Priam,  tandis 
qu'il  e'coutoit,  fans  émotion,  les  cris  dé 
tant  d'infortunés ,  qu'on  égorgeoit  tous 
ks  jours  par  fes  ordres. 

Fin  du  premier  Volumt* 
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